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DIRECTOIRE. 



CHAPITRE Xni. 



SKPkDITIOZV d'ÉGTPTE. DÉPART DB TOULON ; AERITKE DEVANT MALTE ; CON- 
QUETE DE CETTE ILE. DEPART POUR L^SGTPTE ; DEBARQUEMENT A ALEXAN- 
DRIE ; PRISE DE CETTE PLAGE. MARCHE SUR LE CAIRE ; COMBAT DE CBE- 
BREÏSS. BATAILLE DES PYRAMIDES; OCCUPATION DU CAIRE. TRAVAUX 
ADMINISTRATIFS DE BONAPARTE EN EGYPTE ; ETABLISSEMENT DE LA NOU- 
V£LLE COLONIE. BATAILLE NAVALE D*ABOURIR , DESTRUCTION DE LA FLOTTE 
FRANÇAISE PAR LES ANGLAIS. 



Bonaparte arriva à Toulon le 20 floréal an vi 
(9 mai 1 798). Sa présence réjouit l'armée, qui com- 
mençait à murmurer et à craindre qu'il ne fût pas 
à la tête de l'expédition. C'était l'ancienne armée 
d'Italie. Elle était riche , couverte de gloire, et on 
pouvait dire d'elle, que sa fortune était faite. Aussi 
avait-elle beaucoup moins de zèle à faire la guerre, 

X. I 



et il fallait toute la passion que lui inspirait son 
général , pour la décider à s'embarquer et à courir 
vers uae destûaftlion inconmia Cepeardant elle fut 
saisie d'enduouiiasme en le ^VRoyatnt k Torulon* II y 
avait huit mois qu'elle ne l'avait vu. Sur-le-champ 
Bonaparte , sans lui expliquer sa destination , lui 
adressa la proclamation suivante : 

i< SOLDA,Ts! 

ce Vous êtes une des ailes de l'armée d'Angleterre. 
« Vous avez fait la guerre de montagnes, de plaines, 
« de siège ; il vous reste à faire la guerre maritime. 

a Les légions romaines, que vous avez quelque- 
ce fois imitées , mais pas encore égalées , combat- 
ce taient Carthage tour à tour sur cette mer et aux 
ce plaines de Zama. La victoire ne les abandonna ja- 
cc mais, parce que constamment elles furent braves, 
ce patientes à supporter la fatigue , disciplinées et 
ce unies entre elles. 

ce Soldats , l'Europe a les yeux sur vous ! vous 
ce avez de grandes desftinées à remplir , des batailles 
ce à livrer, des dangers, des fatigues à vaincre; vous 
ce fierez plus que vous n'avez fait pour la prospérité 
« de la patrie , le bonheur des hommes , et votre 
« propre gloire. 

<c Soldats , matelots , fantassins , canonniers , ca- 
« valiers, soyez unis; souvenez -vous que le jour 
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a d'une bataîHe vous avez besoin les uns des autres. 

« Soldats y matelots y vous avez été jusqu'ici n^ 
«c gligés ; aujourd'hui la plus grande sollicitude de 
ce la république est pour vous : vous serez dignes de 
« l'armée dont vous faites partie. 

« Le génie de la liberté qui a rendu, dès sa nais- 
a sance, la république l'arbitre de l'Europe, veut 
ce qu'elle le soit des mers et des nations les plus 
a lointaines, d 

On ne pouvait pas annoncer plus dignement une 
grande entreprise , en la laissant toujours dans le 
mystère qui devait l'envelopper. 

L'escadre de l'amiral Brueys se composait de 
treize vaisseaux de ligne , dont un de 120 canons * 
(c'était l'Orient, que devaient monter l'amiral et le 
général en chef) , deux de 80, et dix de 74. U y 
avait de plus deux vaisseaux vénitiens de 64 ca- 
nons, six frégates vénitiennes et huit françaises ^ 
soixante- douze corvettes, cutters, avisos, cha-* 
knipes canonnières , petits navires de toute espèce. 
Les transports réunis tant à Toulon qu'à Gènes , 
Ajaccio , Civita-Vecchia , s'élevaient à quatre cents» 
C'étaient donc cinq cents voiles qui allaient flotter 
à la ibis sur la Méditerranée. Jamais pareil arme- 
ment n'avait couvert les mers. La flotte portait en- 
viron quarante mille hommes de toutes armes et 
dix mille marins. Elle avait de l'eau pour un mois, 
des vivres pour deux. 

I. 
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On mit à la voile le 3o floréal (19 mai) ^ au bruit 
du canon , aux acclamations de toute l'armée. Des 
yents violens causèrent quelque dommage à une 
frégate à la sortie du port. Les mêmes vents avaient 
causé de telles avaries à Nelson , qui croisait avec 
trois vaisseaux , qu'il fut obligé d'aller au radoub 
dans les îles Saint-Pierre. Il fut ainsi éloigné de l'es- 
cadre française, et ne la vit pas sortir. La flotte 
vogua d'abord vers Gênes , pour rallier le convoi 
réuni dans ce port j sous les ordres du général Ba- 
raguai-d'Hilliers. Elle cingla ensuite vers la Corse , 
rallia le convoi d'Ajaccio , qui était sous les ordres 
de Vaubois, et s'avança dans la mer de Sicile, pour 
se réunir au convoi de Civita-Vecchia , qui était 
sous les ordres de Desaix. Le projet de Bonaparte 
était de se diriger sur Malte, et d'y tenter en passant 
une entreprise audacieuse dont il avait de longue 
main préparé le succès par des trames secrètes. Il 
Voulait s'emparer de cette île, qui, commandant la 
navigation de la Méditerranée, devenait importante 
pour l'Egypte, et qui ne pouvait manquer d'échoir 
bientôt aux Anglais , si on ne les prévenait. 

L'ordre des chevaliers de Malte était comme 
toutes les institutions du moyen-âge : il avait perdu 
son objet, et dès lors sa dignité et sa force. Il n'é- 
tait plus qu'un abus , profitable seulement à ceux 
qui l'exploitaient. Les chevaliers avaient en Es- 
pagne , en Portugal, en France, en Italie, en Aile- 
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magne , âes biens considérables , qui leur avaient 
été donnés par la piété des fidèles pour protéger 
les chrétiens allant visiter les saints lieux. Mainte- 
nant qu'il n'y avait plus de pèlerinages de cette es- 
pèce, le rôle et le devoir des chevaliers étaient de 
protéger les nations chrétiennes contre les Barba- 
resques , et de détruire l'infâme piraterie qui in- 
feste la Méditerranée. Les biens de l'ordre suffi- 
saient à l'entretien d'une marine considérable; mais 
les chevaliers ne s'occupaient aucunement à en 
former une : ils n'avaient que deux ou trois vieilles 
frégates, ne sortant jamais du port , et quelques 
galères qui allaient donner et recevoir des fêtes 
dans les ports dltaUe. Les baillifs y les comman- 
deurs, placés dans toute la chrétienté, dévoraient 
dans le luxe et l'oisiveté les revenus de l'ordre. Il 
n'y avait pas un chevalier qiii eût fait la guerre aux 
Barbaresques. L'ordre n'inspirait d'ailleurs plus 
aucun intérêt. En France on lui avait enlevé ses 
biens, et Bonaparte les avait fait saisir en Italie, 
sans qu'il s'élevât aucune réclamation en sa faveur. 
On a vu que Bonaparte avait songé déjà à prati- 
quer des intelligences dans Malte. U avait gagné 
quelques chevaliers , et il se proposait de les inti- 
mider par un coup d'audace, et de les obliger à se 
rendre; car il n'avaitni le temps ni les moyens d'une 
attaque régulière contre une place réputée impre- 
nable. L'ordre, qui d^^uis quelque temps pressen- 
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taît jses dangers en Yoyant ks escadres Êrançaiaes 
dominer datts k Méditerranée y s'était mis sous la 
protection de Paul P^ 

Bonaparte faisaitde gnmdsefForts pour rejoindre 
kl drvisioii de Civita-Yecekia ; il ne put la joindre 
^'à Malte lâéiiie. Les cinq cents voiles françaises 
se déployèrent à la vue del'ile, le s i pr«rial (9 j uin), 
vingt-deus joors après la sortie de Toulon. Cette 
vue répandit le trouble dans la ville de Malte. Bo« 
naparte, pour avoir un prétexte de s'arrêter , et 
pour faire bjuû^ un sujet de contestation , de- 
manda au grand-maître la laculté de faire de l'eau. 
Le grand-maître y Fèrdmand de Hompesck , fit ré- 
ponddre par ua refus al>sola y aSéguaat les règle- 
ma&f qisn ne permettaient pas d'introduire à la 
fois pltis de deos: vaisseaux appartenante des puis- 
sances beNÀgéràutes.. On avait afutrement accueilli 
les Anglais qpand ils s^étâienl: présentés. Bonaparte 
dit qtns c'était là une prenve de la phis insigne 
malvieiUaoGe^ et sur-le-^dhampât ordonner un dé- 
barquement. Lelendemain , aa prairial ( 1 o juin ^ 
1^ troupes frànçoKes déb»nquènent dans File ^^ et 
investii^Bt odmjDtlàlienieiift Lavalette, qai compte 
trente mille mes k peu près de population, et qui 
est Tmie des plus fortes places de TEorope* Bona* 
pai^te fit débarquer de IWtitterie pour canonner 
les Ibrts. Les ^chevaliers' pépondireDt à son fea^ 
mais tirés mai» H» vonàimKti laine; ume sortie • et il 
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y en euS: un grand Bombre de pris. Le désordre Be 
mit alors à Tintérieur. Quelques chevaliers da la 
langue française déclarèrent qu^ils ne pouvaient 
pas se battre contre leurs compatriotes. On en jeta 
quelques-uns dans les cachots. Le trouble était 
dansles têtes ; les habitans v<e>ulaient qu'an se ren- 
dît. Le grand-maître, qui avait peu d énergie ,. et^ 
qui se souvenait de la générosité du vamqueui' de 
Rivoli à Man^toue, songea à sauver ses intérêts du 
naufrage , fit sortir de prison Tun des chevaliers 
français qu'il y avait jetés , et l'envoya à Boeaparle 
pour négocier. Le traité fut bientôt arrêté. Les. 
chevaliers abandonnèrent à la France la souverai- 
neté de Malte et des îles en dépendant ; en retour, 
la France promit son intervention au congrès de 
Bastadt y pour faire obtenir au grand-maître une 
principauté en ÂUemague, et à défaut j die lui as* 
aura une pension viagère de 3oo,ooo francs et une 
indemnité de 600,000 francs comptant. Elle ac* 
corda à chaque chevalier de la laïque française 
700 fr. de pension y et i^ooo pour les sexagénaires^ 
elle promit sa médiation pour que ceux des autres 
langues fussent mis en jouissance des biens de 
l'ordre, dans leurs pays respectifs. Telles furent 
les conditions au moyen desquelles la France entra 
est possession du prenader port de la Méditerra-* 
née^ et de l'un de^ plus forts du monde. Il fallait 
l'ascendant de Bonaparte pour l'obtenir sans eom:* 
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battre; il fallait son audace pour oser y perdre 
quelques jours , ayant les Anglais à sa poursuite» 
Caffarelli-Dufalga, aussi spirituel que brave, en 
parcourant la place dont il admirait les fortifica- 
tions , dit ce mot : Nous sommes bien heureux 
qu'il y ait eu quelqu'un dans la place pour nous en 
ouvrir les portes. 

Bonaparte laissa Yaubois à Malte, avec trois 
mille hommes de garnison ; il y plaça Regnault 
(de Saint- Jean-d'Angely), en qualité de commis- 
saire civil. Il fit tous les règlemens administratifs 
qui étaient nécessaires pour rétablissement du ré* 
gime municipal dans File , et il mit sur-le-champ 
à la voile pour cingler vers la côte d'Egypte. 

Il leva Tancre le i*' messidor (19 juin), après une 
relâche de dix jours. L'essentiel maintenant , était 
de ne pas rencontrer les Anglais. Nelson , radoubé 
aux îles Saint-Pierre, avait reçu du lord Saint-Vin- 
cent un renfort de dix vaisseaux de ligne et de 
plusieurs frégates , ce qui lui formait une escadre 
de treize vaisseaux de haut bord, et de quelques 
vaisseaux de moindre importance. Il était revenu 
le i3 prairial ( i'*" juin) devant Toulon ; mais l'es- 
cadre française en était sortie depuis douze jours. 
Il avait couru de Toulon à la rade du Tagliamon , 
et de la rade du Tagliamon à Naples, où il était 
arrivé le 2 messidor ( 20 juin ), au moment même 
où Bonaparte quittait Malte. Apprenant que les 
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Français avaient paru vers Malte , il les suivait y 
disposé à les attaquer s'il parvenait à les joindre. 

Sur toute Tescadre française , on était prêt au 
combat. La possibilité de rencontrer les Anglais 
était présente à tous les esprits et n'effrayait per- 
sonne. Bonaparte avait réparti sur chaque vais- 
seau de ligne cinq cents hommes d'élite , qu'on 
habituait tous les jours à la manœuvre du canon, 
et à la tête desquels se trouvait un de ces généraux 
si bien habitués au feu sous ses ordres. Il s'était 
fait un principe sur la tactique maritime, c'est que 
chaque vaisseau ne devait avoir qu'un but, celui 
d'en joindre un autre , de le combattre et de l'a- 
border. Des ordres étaient donnés en conséquence, 
et il comptait sur la bravoure des troupes d'élite 
placées à bord des vaisseaux. Ces précautions 
prises, il cinglait tranquillement vers l'Egypte. Cet 
homme qui, suivant d'absurdes détracteurs, crai- 
gnait les hasards de la mer , s'abandonnait tran- 
quillement à la fortune , au milieu des flottes an- 
glaises , et avait eu l'audace de perdre quelques 
jours à Malte pour en faire la conquête. La gaieté 
régnait sur l'escadre ; on ne savait pas exactement 
où l'on allait, mais le secret commençait à se ré- 
pandre, et on attendait avec impatience la vue des 
rivages qu'on allait conquérir. Le soir , les savans, 
les ofBciers- généraux qui étaient à bord derOrient^ 
se réunissaient chez le général en chef, et là com- 
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mençaient les ingénieuses et savantes discusaÛMis 
de rinstitut d'Egypte. Un instsu^t, l'escadre anglaise 
ne fut qu'à quelques lieues de rimmense eoiniioi 
français , et de part et d'autre on l'ignora. Nelsont 
commençant à supposer que les Français s'étaient 
dirigés sur l'Egypte , fit voile pour Alexandrie , et 
les y devança ; mais ne les ayant pas trouvés , il 
vola vers les Dardanelles y pour tâcher de les y 
rencontrer. Par un bonheur singulier, rexpédition 
française n'arriva en vue d'Alexandrie que le sur- 
lendemain , 1 3 messidor ( i®^ juillet). Il y avait un 
mois et demi à peu près qu'elle étaît sortie de 
Toulon. 

Bonaparte envoya chercher aussitôt le consul 
fraxiçais. Il apprit que les Anglais avaient paru 
l'avant'veille, et les ju^geant <lan$ les parages voi- 
sins , il voulut tenter le débarquement à l'instant 
même. On ne pouvait pas entrer dans le poirt 
d'Alexandrie^ car la place paraissait disposée à se 
défendre.; il fallait desceaidre à quelque distance ^ 
sur la plage voisine ^ à une anse dite du Marabout. 
Le vent soulûait violemment , et la mer se brisait 
avec furie sur les récifs de la côte. C'était vers la 
fin du |our. Bonaparte donna le signal et voulut 
aborder sur-le-champ. Il desra&dit le i^remier dwfts 
une chaloupe ; les soldats dema»daieiit k grandi» 
cris k le suivre à la côte. Gn commisftça à mettre 
les embarcations à la mer j mas ragitati€dft des 
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flots }es etqposait à dbaq^ie instant à se briser les 
unes contre les autres. Enfin j .après de grands 
dtti^rs, on toucha le rivage. A l'instant une voile 
parut à rhodzon; on crut que c'était une voile 
anglaise : « Fortune^ s'écria Bonaparte, ùu nCahan- 
donnes] quoi! p€LS seulement cinq jours l » La fcKP- 
luae ae l'abandonnait pas, car c'était une frégate 
française^ui rejoignait. On eut beaucoup de peine 
à débarquer quatre ou cinq mille homines ^ daim 
la soirée et dans k nuit. Boinaparte résolnt de mar- 
cher so^-le-champ vers Alexandrie , afin de sur* 
prendre la place, et de ne pas donner aux Turcs le 
temps de faire des préparatife de défense. On se 
mk tout de suite en marche. Il n'y avait pas un 
cheval de débarqué ; l'état- major, Bonaparte et Caf* 
fareUi lui-même, malgré sa jambe de bois, firent 
quatre à cinq lieues à pied dans les sables , et mit- 
vèreat à la pointe du j/our ^1 vue d'Alexandrie. 

Cette antique cité, fiUe d'Alexandre, n'avait plus 
ses magnifiques édifices, se& innombrables de- 
meures , sa gramde pc^ulation ; elle était jruifiée 
aux trcds quarte» Les Turcs^les Égyptiens opulensiy, 
les négocians^uropéens habitaieutt dan&la viUe mo* 
denae, qui était la seule partie conservée. Quelques 
Arabes vivaient dans les déccmibres de k cîté antî- 
^e; une vieiUe muraille flaoçiée de qudquesttours 
enfermait la nouvdle et Ymmamt ville, ettoui^ 



12 RivOLtfTIOir FRAirÇAISE. 

autour régnaient les sables qui , en Egypte, s'avan- 
cent partout où la civilisation recule. 

Les quatre mille Français , conduits par Bona- 
parte, y arrivèrent à la pointe du jour: ils ne ren- 
contrèrent sur cette plage de sable qu'un petit 
nombre d'Arabes, qui, après quelques coups de 
fusil, s'enfoncèrent dans le désert. Bonaparte par- 
tagea ses soldats en trois colonnes : Bon, avecla pre- 
mière, marcha à droite, vers la porte de Rosette; 
Kléber , avec la seconde, marcha au centre vers la 
porte de la Colonne; Menou, avec la troisième, 
s'avança à gauche vers la porte des Catacombes. 
Les Arabes et les Turcs, excellens soldats derrière 
un mur , firent un feu bien nourri ; mais les Fran- 
çais montèrent avec des échelles, et franchirent la 
vieille muraille. Kléber tomba le premier, frappé 
d'une balle au front. On chassa les Arabes de ruine 
en ruine , jusqu'à la ville nouvelle. Le combat al- 
lait se prolonger de rue en rue, et devenir meur- 
trier; mais un capitaine turc servit d'intermédiaire 
pour négocier un accord. Bonaparte déclara qu'il 
ne venait point pour ravager le pays, ni l'enlever 
au Grand-Seigneur, mais seulement pour le sous- 
traire à la domination des Mameluks, et venger les 
outrages que ceux-ci avaient faits à la France. Il 
promit qiie les autorités du pays seraient mainte- 
nues , que les cérémonies du culte continueraient 
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d'avoir lieu comme par le passé , que les propriétés 
seraient respectées , etc Moyennant ces condi- 
tions, la résistance cessa : les Français furent 
maîtres d'Alexandrie le jour même. Pendant ce 
temps , l'armée avait achevé de débarquer. Il s'a- 
gissait maintenant de mettre l'escadre à l'abri, soit 
dans le port , soit dans l'une des rades voisines, de 
créer à Alexandrie une administration conforme 
aux mœurs du pays , et d'arrêter un plan d'inva- 
sion pour s'emparer de l'Egypte. Pour le moment , 
les dangers de la mer et d'une rencontre avec les 
Anglais étaient passés ; les plus grands obstacles 
étaient vaincus avec ce bonheur qui semble tou- 
jours accompagner la jeunesse d'un grand homme. 
L'Egypte , sur laquelle nous venions d'aborder , 
est le pays le plus singulier , le mieux situé , et 
l'un des plus fertiles de la terre. Sa position est 
connue. L'Afrique ne tient à l'Asie que par un 
isthme de quelques lieues , qu^on appelle l'isthme 
de Suez, et qui, s'il était coupé, donnerait accès 
de la Méditerranée dans la mer de Indes , dispen- 
serait les navigateurs d'aller à des distances im- 
menses , et au milieu des tempêtes , doubler le cap 
de Bonne-Espérance. L'Egypte est placée parallèle- 
ment à la mer Rouge et à l'isthme de Suez. Elle est 
la maîtresse de cet isthme. C'est cette contrée qui , 
chez les anciens et dans le moyen-âge , pendant la 
prospérité des Vénitiens, était l'intermédiaire du 
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ccmunerce de Tlnde. Telle est sa position entre 
FOccident et FOrient. Sa constitution physique et 
sa forme ne sont pas moins extraordinaires. Le 
Nil j Fcm des grands fleuves du monde , prend sa 
source dans les montagnes de FAbyssinie , £siit six 
cents lieues dans les déserts de FAfrique j puis entre 
en Egypte j ou plutôt y tombe , en se précipitant 
des cataractes de Syène , et parcourt encore deux 
cents lieues jusqu'à la mer. Ses bords constituent 
toute l'Egypte. C'est une vallée de deux cents lieues 
de longueur , sur cinq à six lieues de largeur. Des 
deux côtés elle est bordée par un océan de sables. 
Quelques chaînes de montagnes, basses , arides et 
déchirées , siQonnent tristement ces sables , et pro- 
jettent à peine quelques ombres sur leur immen-> 
site. Les unes séparent le Nil de la mer Rouge, 
les autres le séparent du grand désert , dans lequel 
elles vont se perdre. Sur la rive gauche du Nil, à 
une certaine distance dans le désert , serpentent 
deux langues de terre cultivable , qui font excep- 
tion aux sables , et se couvrent d'un peu de ver* 
dure. Ce sont les oasis y -espèces d'îles végétales, au 
miheu de Focéan des sables. Il y en a deux , la 
grande et la petite. Un effort des hommes , en y 
jetant une branche du Nil , esi ferait de fertiles 
provinces. Cinquante lieues avant d'arriver à la 
mer, le Nil se partage en deux branches , qui vont 
tomber à soixante lieues l'une de Fautre , dans la 
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Méditerranée , la première à Rosette y la seconde à 
Damiette. On connaissait autrefois sept bonches 
au Nil ; on les aperçoit encore j mais il n'y en a 
plus que deux de navigables. Le triangle formé par 
ces deux grandes branches et par la mer a soixante 
lieues à sa base et cinquante sur ses côtés ; il s'ap» 
pelle le Delta. C'est la partie la plus fertile de 
l'Egypte f parce que c'est la plus arrosée , la ptas 
coupée de canaux. Le pays tout entier se divise en 
trois parties, le Delta ou Basse-Egypte, qu'on 
appelle Bahireh; la Moyenne -Egypte, qu'on ap- 
pelle Ouestanieh ; la Haute-Egypte , qu'on appelle 
le Saïd. 

Les vents étésiens soufflant d'une manière con- 
stante du nord au sud, pendant les mois de mai, 
juin et juillet , entraînent tous les nuages formés 
k l'embouchure du Nil, n'en laissent pas séjourner 
un seul sur cette contrée toujours sereine , et les 
portent vers les monts d'Abyssinie. Là ces nuages 
s'agglomèrent , se précipitent en pluie pendant les 
mois de juillet , août et septembre , et produisent 
le phénomène célèbre des inondations du Nil. 
Ainsi , cette terre reçoit par les débordemens du 
âeuve , les eaux qu'elle ne reçoit pas du ciel. Il n'y 
pleut jamais , et les marécages du Delta , qui se* 
mient peslikntidls sous le ciel de l'Europe, ne 
produisent pas en Egypte une seule fièvre. Le Nil, 
après ton inondation , laisse un limon fertile , qui 
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est la seule terre cultivable sur ces bords , et qni 
produit ces abondantes moissons consacrées au- 
trefois à nourrir Rome. Plus l'inondation s'est 
étendue , plus il y a de terre cultivable. Les pro- 
priétaires de cette terre , nivelée tous les ans par 
les eaux , se la partagent tous les ans par l'ar- 
pentage. Aussi Tarpentage est-il un grand art en 
Egypte. Des canaux pourraient étendre l'inonda- 
tion , et auraient l'avantage de diminuer la rapidité 
des eaux , de les faire séjourner plus long-temps, 
et d'étendre la fertilité aux dépens du désert. 
Nulle part le travail de l'homme ne pourrait avoir 
de plus salutaires effets ; nulle part la civilisation 
ne serait plus souhaitable. Le Nil et le désert se 
disputent l'Egypte, et c'est la civilisation qui don- 
nerait au Nil le moyen de vaincre le désert et de le 
faire reculer. On croit que l'Egypte nourrissait 
autrefois vingt millions d'habitans , sans compter 
les Romains. Elle était à peine capable d'en nour- 
rir trois millions qi^and les Français y entrèrent. 

L'inondation finit à peu près en septembre. 
Alors commencent les travaux des champs. Pen- 
dant les mois d'octobre , novembre , décembre , 
janvier, février, la campagne d'Egypte présente 
un aspect ravissant de fertilité et de fraîcheur. Elle 
est couverte alors des plus riches moissons, émail- 
lée de fleurs, traversée par d'immenses troupeaux. 
£n mars les chaleurs commencent; la terre se gerce 
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si profondément , qu'il est quelquefois dangereux 
de la traverser à cheval. Les travaux des champs 
sont alors finis. Les Égyptiens ont recueilli toutes 
les richesses de l'année. Outre les blés , l'Egypte 
produit les meilleurs riz , les plus beaux légumes , 
le sucre, l'indigo, le séné, la casse, le natron, le 
Kn , le chanvre , le coton , tout cela avec une mer- 
veilleuse abondance. Il lui manque des huiles; mais 
elle les trouve vis-à-vis, en Grèce; il lui manque le 
tabac et le café, mais elle les trouve à ses côtés, 
dans la Syrie et l'Arabie. Elle est aussi privée de 
bois, car la grande végétation ne peut pas pousser 
sur ce limon annuel que le Nil dépose sur un fond 
de sable. Quelques sycomores et quelques palmiers 
sont les seuls arbres de l'Egypte. A défaut de bois 
on brûle la bouse de vache. L'Egypte nourrit d'im- 
menses troupeaux. Les volailles de toute espèce y 
fourmillent. Elle a ces admirables chevaux, si cé- 
lèbres dans le monde par leur beauté, leur viva- 
cité , leur familiarité avec leurs maîtres , et cet 
utile chameau , qui peut manger et boire pour 
plusieurs jours, dont le pied enfonce sans fatigue 
dans les sables mouvans, et qui est comme un 
navire vivant pour traverser la mer des sables. 

Tous les ans arrivent au Caire d'innombrables 
caravanes, qui abordent comme des flottes des deux 
côtés du désert. Les unes viennent de la Syrie et 
de l'Arabie, les autres de l'Afrique et des côtes de 
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Barbarie. Elles apportent tout ce qui est propre aux 
pays du soleil, Tor , rivoire, les plumes, les schalla 
imoiitables, les parfums, les gommes, les aromates 
de toute espèce , le café, le tabac, les bois et les es- 
claves. Le Caire devient un entrepôt magnifique 
des plus belles productions du globe, de celles que 
le génie si puissant des occidentaux ne pourra ja* 
mais imiter,, car c'est le soleil qui les donne, et dont 
leur goût délicat les rendra toujours avides. Aussi 
le commerce de l'Inde est-il le seul dont les progrès 
des peuples n'amèneront jamais la fin. U ne serait 
donc pas nécessaire de &ire de TÉgypte un poste 
militaire y pour aller détruire violemment le corn- 
rnserce des Anglais. Il suffirait d'y établir un entrer- 
pot , avec la sûreté , les lois etles commodités euro- 
péennes, pour attirer les richesses du monde. 

La population qui occupe 1 Egypte est, comme 
les ruines des cités qui la couvrent, im amas des 
débris de plusieurs peuples. Des Cophtes, anciens 
habitans de l'Egypte , des Arabes,, conquérans ^de 
l'Egypte sur les Cophtes, des Turcs conquéranssur 
les Arabes,, telles sont les races dont les débris pul- 
lulent misérablement sur une terre dont ils sont 
indignes* Les Cophtes, quand les Français y en- 
trèrent, étaient deux cent mille au plus. Méprisés , 
pauvres, abrutis, ils s'étaient voués,, comme toutes 
les classes proscrites, aux plus ignobles métiers. Les 
Arabes formaient la masse presque entière de la 



{population ; ik descendsmnt des compagnona de^ 
Mahomet. Leur conditkm était infiniment variée ; 
4{itelque»«ins^ de haute naissance, Êiis^uit remonter 
leur ori^pne jusqu'à Mahomet lui-même , grands 
propriétaires^ayantquelques traces du savoir arabe, 
réunissant à la notxlesse les fouettons da culte et 
de la magistrature, étaieat, sous le titre descheihs, 
les véritables grands de l'ÉgypIe. Dans les divans, 
ils représentaient le pa]^ , quand ses tyrans von- 
liûent s'adresser à lui ; dans les mosquées, ils com- 
posaient des espèces d'universités, où ils ensei- 
gnaient la religion, la morale du Koran, un peu de 
philosophie et de juri^rudence. La grande mos- 
quée de Jemil-Âzar était le premier corps savant 
et religieux de l'Orient. Après ces grands, venaient 
les moindres* propriétaires, composant la seccmde 
et la plus nombreuse classe des Arabes ; puis les 
prolétaires, qui étaient tombés dans la situation de 
véritables ilotes. Ces derniers étaient des paysans 
à gages, cultivant la terre sous le noms defeMahs,et 
vivant dans la misère et l'abjection^ Il y avait une 
quatrième classe d'Arabes , c'étaient les BédouÎBs 
ou Arabes errans : ceux4à n'avaient pas voulu s'at- 
tacher à la terre ; c'étaient les fils du d^rt Montés 
sur des chevaux ou des chameaux^ conduisant de- 
vant eux des troupeaux nombreuK, ils erraient, 
cherchant des pâturages dans quelques oasis , ou 
venant annuellement; ensenencei^ les lisièses de 
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terre cultivable , placées sur le^bord de l'Egypte. 
Leur métier était d'escorter les caravanes ou de 
prêter leurs chameaux pour les transports. Mais , 
brigands sans foi, ilspillaientsouvent les marchands 
qu'ils escortaient ou auxquels ils prêtaient leurs 
chameaux. Quelquefois même, violant l'hospitalité 
qu'on leur accordait sur la lisière des terres culti- 
vables j ils se précipitaient sur cette valléç du Nil, 
qui y large seulement de cinq lieues , est si facile à 
pénétrer; ils pillaient les villages, et, remontant 
sur leurs chevaux, emportaient leur butin dans 
le fond du désert. La négligence turque laissait 
leurs ravages presque toujours impunis, et ne lut- 
tait pas mieux contre les brigands du désert qu'elle 
ne savait lutter contre ses sables. Ces Arabes er- 
rans, divisés en tribus sur les deux côtés de la val- 
lée, étaient au nombre de cent ou cent vingt mille, 
et fournissaient vingt ou vingt-cinq mille cavaliers, 
braves , mais bons pour harceler l'ennemi , jamais 
pour le combattre. 

La troisième race enfin était celle des Turcs ; mais 
die était aussi peu nombreuse que les Cophtes, 
c'est-à-dire qu'elle s'élevait à deux cent mille indi- 
vidus au plus. Elle se partageait en Turcs et Ma- 
meluks. Les Turcs, venus depuis la dernière con- 
quête des sultans de Cons tan tinople, étaientpresque 
tous inscrits sur la liste des janissaires ; mais on 
sait qu'ils ne se font ordinairement inscrire sur ces 
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listes que pour avoir les privilèges des janissaires, 
et qu'un très petit nombre sont réellement au ser- 
vice. Il n'y en avait que peu d'entre eux dans la 
milice du pacha. Ce pacha, envoyé de Constantin 
nople, représentait le sultan en Egypte; mais à 
peine escorté de quelques janissaires , il avait vu 
s'évanouir son autorité par les précautions même 
que le sultan Sélim avait prises autrefois pour la 
conserver. Ce sultan, jugeant que par son éloigne- 
ment l'Egypte pourrait échapper à la domination 
de Constantinople , qu'un pacha ambitieux et ha- 
bile pourrait s'y créer un empire indépendant, avait 
imaginé un contre-poids , en instituant la milice 
des Mameluks. Mais comme on ne peut pas vaincre 
les conditions physiques qui rendent un pays dé- 
pendant ou indépendant d'un autre , au lieu du 
pacha, c'étaient les Mameluks qui s'étaient rendus 
indépendans de Constantinople et maîtres de l'E- 
gypte. Les Mameluks étaient des esclaves achetés 
en Circassie. Choisis parmi les plus beaux enfans 
du Caucase, transportés jeunes en Egypte, élevés 
dans l'ignorance de leur origine, dans le goût et la 
pratique des armes , ils devenaient les plus braves 
et les plus agiles cavaliers de la terre. Us tenaient 
à honneur d'être sans origine, d'avoir été achetés 
cher , et d'être beaux et vaillans. Ils avaient vingt"^ 
quatre beys, qui étaient leurs propriétaires et leurs 



chefii. Ces b^s avaknt chacan cmq xm six cent» 
Mameluks. C'était un troupeau qu'ils avaient soin 
d'alimenter, et qu'ils transmettaient quelquefois à 
leur fils y et plus souvent à leur Mameluk favori , 
qui devenait bey à son tour. Chaque Mameluk était 
servi par deux fellahs. La milice entière se compo* 
sait de douze mille cavaliers à peu près, servis par 
vin|^t*quatre mille ilotes. Ils étaient les véritables 
maîtres et tyrans du pays. Ils vivaient ou du pro* 
duit des terres appartenant aux beys, ou du revenu 
des impots établis sous toutes les formes. Les 
Cx^htes, que nous avons déjà dits livrés aux plus 
ignobles fonctions, étaient leurs percepteurs, leurs 
esp»Mis , leurs agens d'affiiires ; car les abrutis se 
mettent toujours au service du plus fort. Les vingt- 
quatre *beys, égaux de droit, ne l'étaient pas de 
fait* Ils se faisaient la guerre, et le plus fort, sou- 
Battant les autres, avait une souveraineté viagère. 
H était tout à fait indépendant du pacha représen- 
tant lesultan deConstantinople,le souffrait tout au 
plus au Gaire^ans une sorte de nullité, et souvent 
kii refusait lew/r/, c'«t*à-dire l'impôt foncier, qui, 
représentant le droit de la conquête, appartenait 
à la Poite. 

L'Egypte était donc une vérffcàble 'féodalité, 
conyme celle de l'Europe dans le moyen âge ; elle 
présentât à la fois im peuple conquis, une milice 
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conquérante , en rèvdlte contre ^on souverain ; en* 
fin une ancienne classe abrutie , au service et aux 
gages du plus fort. 

Deux beys supérieurs aux autres dominaient en 
ce moment TÉgypte. L'un , Ibrahim-Bey, riche, as- 
tucieux, puissant ; l'autre ,Mourad-Bey, intrépide, 
Taillant et plein d'ardeur. Ils étaient convenus d'une 
espèce de partage d'autorité, par lequel Ibrahim* 
Bey avait les attributions civiles , -et Mourad-Bcy 
les attributions militaires. Celui-ci était chargé des 
combats ; il y excellait , et il avait l'affection des 
Mameluks , tous dévoués à sa personne. 

Bonaparte , qui au génie de capitaine savait unir 
le tact et l'adresse du fondateur, et qui avait d'ail* 
leurs administré assez de pays conquis pour s'en 
être fait un art particulier , jugea sur-le-champ la 
politique qu'il avait à suivre en Egypte. Il fallait 
d'abord arracher cette centrée à ses véritables 
maîtres , c'est-à-dire aux Mameluks. C'était cette 
classe qu'il fallait combattre et détruire par les 
armes et la politique. D'ailleurs on avait des r^ 
sons à faire valoir contre eux, car ils n'avaient 
icessé àe maltraiter les Français. Quant à la Porte, 
il £adlaît paraître ne pas attaquer sa souveraineté, 
et affecter au contraine de k respecter. Telle qu'elle 
était devenue, cette souveraineté était peu impor- 
tante. On pouvait traiter avec b Porte , «oit pour 
la cession de l'Egypte, en hà ifeisant œitains avan 
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tages ailleurs , soit pour un partage d'autorité qui 
n'aurait rien de fâcheux; car en laissant le Pacha 
au Caire 5 comme il y avait été jusqu'ici, et en hé- 
ritant de la puissance des Mameluks , on n'avait 
pas grand'chose à regretter. Quant aux habitans y 
il fallait y pour se les attacher, gagner la véritable 
population , c'est-à-dire celle des Arabes. En res- 
pectant les scheiks, en caressant leur vieil orgueil, 
en augmentant leur pouvoir , en flattant un désir 
secret qu'on trouvait en eux, comme on l'avait 
trouvé en Italie, comme on le trouve partout, 
celui du rétablissement de l'antique patrie , de la 
patrie arabe, on était assuré de dominer le pays 
,et de se l'attacher entièrement. Bien plus , en mé- 
nageant les propriétés et les personnes , chez un 
peuple qui était habitué à regarder la conquête 
comme donnant droit de meurtre, de pillage et de 
dévastation , on allait causer une surprise des plus 
avantageuses à l'armée française ; et si , en outre, 
on respectait les femmes et le prophète , la con- 
.quête des cœurs était aussi assurée que celle du sol. 
Bonaparte se conduisit d'après ces erremens 
aussi justes que profonds. Doué d'une imagina- 
tion tout orientale, il lui était facile de prendre le 
style solennel et imposant qui convenait à la race 
arabe. Il fit des proclamations qui étaient traduites 
en arabe et répandues dans le pays. Il écrivit au 
pacha : a La république française s'est décidée à 
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«c envoyer une puissante armée pour mettre fin 
oc aux brigandages des bejs d'Egypte , ainsi qu'elle 
a a été obligée de le faire plusieurs fois dans ce 
« siècle contre les beys de Tunis et d'Algen Toi j 
a qui devrais être le maître des beys , et que ce- 
ce pendant ils tiennent au Caire sans autorité et sans 
«pouvoir, tu dois voir mon arrivée avec plaisir. 
« Tu es sans doute déjà instruit que je ne viens 
flc point pour rien faire contre Talcoran ni le sul* 
ce tan. Tu sais que la nation française est la seule 
ce et unique alliée que le sultan ait en Europe. Viens 
(K donc à ma rencontre , et maudis avec moi la race 
a impie des beys. » S'adressant aux Égyptiens , 
Bonaparte leur adressait ces paroles : i> Peuples 
ce d'Egypte, on vous dira que je viens pour détruire 
ce* votre religion. Ne le croyez pas ; répondez que 
ce je viens vous restituer vos droits, punir les usur- 
ce pateurs , et que je respecte plus que les Marne- 
c luks Dieu , son prophète et le Koran. » Parlant 
de la tyrannie des Mameluks , il disait : « Y a-t-il 
ce une belle terre ? elle appartient aux Mameluks. 
« Y a-t-il une belle esclave , un beau cheval , une 
«e belle maison? cela appartient aux Mameluks. Si 
«*rÉgypte est leur ferme, qu'ils montrent le bail 
« que Dteu leur en a fait. Mais Dieu est juste et 
« miséricordieux pour le peuple , et il a ordonné 
ce ^ue l'empire des Mameluks finît. ^Parlant dessen*- 
timens des Français, il ajoutait : « Nous aussi, nous 
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m sommes de yraîs musulmans. N'est-ce pas nous 
« qui avons ctétnik le pope j qui disait qu'il fallait 
«faire la guerre aux musulmans? lî'est-ce pas 
« nous qui avons détruit les chevaliers ée Malte, 
K parce queœs insensés cnjyaiert que Dieu voulait 
«qu^ik fissent la guerre aux musulmans? Trois 
« fois heureux ceux qui seront avec nous ! Us 
«prospéreront dans leur fortune et leur rang. 
« Heureux ceux qui seront neutres ! Ils auront le 
«( temps de nous connaître, et ils se rangeront avec 
« nous. Mais malheur , trois fois malheur à ceux 
« 4C[tti s'armeront pour les Mameluks et combat-» 
«Iront contre nous! Il n'y aura pas d'espérance 
« pour eux ; lis périront. » 

Bonaparte dit 4 ses soldats : « Vous allez entre* 
« prendre une conquête dont les effets sur la civî- 
« lîsation et le commerce du monde sont incalcu* 
« labiés. Vous porterez à l'Angleterre le coup le 
« plus sur et ie plus sensible , en attendant que 
« "VOUS puissiez lui donner le coup de mort. 

a Les peuples ^avec lesquels nous allons vivre 
«sontmaiiométans; leurpremier article de foi ^st 
K cdui-ci : // iif a pas d'^autre Dieu que Dieu , et 
uMahcmœt ^st son prophète. lie les contredisez 
« pas; agissez avec euK comme nous avons agi avec 
« les Juifs, avec les Italiens. Ayez des égards pour 
rieurs mnpJatb et leui!s imans , comme vo0s «n 
« avez ou poor les nftàiÎBs ^et pour les évéques. 



« Ayez pofur les céFémonies que prescrit le Koran^ 
« pour les mosq^es , la même tolérance que vous 
ce avez eue pour les couveus^ pour les synagogues^ 
(t pour la religion de Moïse et cellcde JésuS'^Cbrist. 
ff Les légions romaines protégeaient toutes les re- 
< ligions. Vous trouverez ici ^s usages di£Eéraois 
« de ceux de l'Europe , il firat vous 7 accoutumer. 
« Les peuples cliez lesquels nous allons entrer 
« traitent les Femmes autrement que nous. Sou- 
a venez-vous que dans tons les pays , celui qm 
« viole est un lâche. 

« La première ville que nous rencontrerons a été 
« bâtie par Alexandre. Nous trouTerons à chaque 
« pas de grands souvenirs , dignes d'exciter Tému- 
« lation des îVancais. » 

Sur-le-champ Bonaparte fit ses dispositions pour 
établir l'autorité française à Alexandrie, pour 
quitter ensuite le Delta et s'emparer du Caire,, ca- 
pitale de toute TÉ^ypte* On était en juillet , le Nil 
allait inonder les^ campagnes. Il voulait arriver au 
Caire avant l'inondation , et employer le temps 
qu'elle durerait, à faire son établissement. H or- 
donna que tout demeurât dans le même état à 
Alexandrie , que les exercices religieux contimias- 
sent, que la justice fât rendue cotmne avant par 
les cadis. Il voulut succéder seulenaent aux droits 
des Mameluks , et ^établir ub commissaire pout^ 
pen^voh- les i«pôt8 aocoutmiiés. fl fit formera 
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divan j ou conseil municipal , composé des scheiks 
et des notables d'Alexandrie , afin de les consulter 
sur toutes les mesures que Tautorité française au- 
rait à prendre. Il laissa trois mille hommes en gar- 
nison à Alexandrie, et en donna le commandement 
à Kléber , que sa blessure devait, pour un mois ou 
deux, condamner à l'inaction. Il chargea un jeune 
officier du pus rare mérite, et qui promettait un 
grand ingénieur à la France , de mettre Alexandrie 
en état de défense et d'y faire pour cela les tra- 
vauxnécessaires. C'était le colonel Crétin, qui, à peu 
de frais et en peu de temps, exécuta à Alexandrie 
des travaux superbes. Bonaparte donna ensuite 
des ordres pour mettre la flotte à l'abri. C'était 
une question de savoir si les gros vaisseaux pour- 
raient entrer dans le port d'Alexandrie. Une com- 
mission de marins fut chargée de sonder le port, 
et de faire im rapport. En attendant , la flotte fut 
mise à l'ancre dans la ra4e d'Aboukir. Bonaparte 
ordonna à Brueys de faire promptement décider la 
question, et de se rendre à Corfou, s'il était re- 
connu que les vaisseaux ne pouvaient pas entrer 
dans Alexandrie. 

Après avoir vaqué à ces soins , il fit ses disposi- 
tions pour se mettre en marche. Une flottille con- 
sidérable chargée de vivres , d'artillerie , de muni- 
tions et de bagages, dut longer la côte jusqu'à 
l'embouchure de Rosette, entrer dans le Nil, et le 
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remonter en même temps que Tarmée française. Il 
se mit ensuite en marche avec le gros de Farmée , 
qui 9 privée des deux garnisons laissées à Malte et 
Alexandrie, était forte de trente mille hommes à 
peu près. Il avait ordonné à sa flottille de se rendre 
à la hauteur de Ramanieh j sur les bords du NiL 
Là il se proposait de la joindre et de remonter le 
Nil parallèlement avec elle, afin de sortir du Delta 
et d'arriver dans la Moyenne-Egypte, ou Bahireh. 
Pour aller d^Alexandrie à Ramanieh j il y avait deux 
routes, l'une à travers les pays habités, le long de 
la mer et du Nil , l'autre plus courte et à vol d'oi- 
seau, mais à travers le désert de Damanhour. Bo* 
naparte n'hésita pas , et prit la plus courte. Il lui 
importait d'arriver promptement %u Caire. Desaix 
marchait avec l'avant-garde ; le corps de bataille 
suivait à quelques lieues de distance. On s'ébranla 
le 1 8 messidor (6 juillet). Quand les soldats se vi- 
rent engagés dans cette plaine sans bornes , avec 
un sable mouvant sous les pieds , un ciel brûlant 
sur la tête, point d'eau, point d'ombre, n'ayant 
pour reposer leurs yeux que de rares bouquets de 
palmiers, ne voyant d'êtres vivans que de légères 
troupes de cavaliers arabes, qui paraissaient et dis- 
paraissaient à l'horizon, et quelquefois se cachaient 
derrière des dunes de sable pour égorger les 
traînards, ils furent remplis de tristesse. Déjà le 
goût du repos leur était venu , après les longues 
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et opiniâtres campagnes d'Italie. Ils auraient suivi 
lear général dans une contrée lointaine^ parce 
que leur foi en lui était aveugle , parce qu'on leur 
avait annoncé une terre promise, de laqu^ie ils 
reviendraient assez riches pour acheter chacun un 
dbamp de six arpelots. Mais quand ils virent ce dé* 
sert , le mécontentement s'en mêla , et alla même 
jusqu'au désespoir. Ils trouvaient tous les puits y 
qui de distance en distance jalonnent la route du 
désert , détruits par les Arabes. A peine y restait* 
il quelques gouttes d'une eau saumâtre y et très 
insuffisante pour étancher leur soif. On leur avait 
annoncé qu'ils trouveraient à Damanhour des sou- 
lagemens ; ils n'y rencontrèrent que de misérables 
huttes f et ne purent s'y procurer ni pain ni vin , 
mais seulement des lentilles en assez grande abon- 
dance et un peu d'eau. H fallut s'enfoncer de nou- 
veau dans le désert. Bonaparte vit les braves 
Lannes et Murât eux«-meme9 saisir leurs chapeaux, 
les jeter sur le sable , les fouler àax pieds. Cepen- 
dant il imposait à tons; sa présence commandait 
le silence, et faisait^ quelquefois renaître la gaieté. 
Les soldats ne voulaient pas lui imputer leurs 
maux ; ils s'en prenaient à ceux qui tïpouvaient un 
grand plaisir à observer le pays^ Voyant les sa* 
vans s'arrêter pour examiner les moindres ruines, 
ils disaient que c'était pour eux qu'o» était venu , 
et s'en vengeaient par de bons mots à leur façon* 
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Cafiarelli surtout , brave comme un grenadier^ 
curieux comme un érudit^ passait à leurs yeux 
pour l'homme qui avait trompé le général , et qui 
l'avait entraîné dans ce pays lointain. Comme il 
avait perdu une jambe sur le Rhin^ ils disaient : // 
se moque de ça lui y il a un pied en France. Ce- 
pendant, après de cruelles souffrances, supportées 
d'abord avec humeur, puis avec gaieté et courage , 
on arriva sur les Bords du Nil le 22 messidor ( 10 
juillet), après une marche de quatre jours. A la 
vue du Nil et de cette eau si désirée , les soldats 
s'y précipitèrent, et en se baignant dans ses flots 
oublièrent toutes leurs fatigues. La division Desaix, 
qui de l'avant-garde était passée à l'arrière-garde, 
vit galoper devant elle deux ou trois centaines de 
Mameluks , qu'elle dispersa avec quelques volées 
de mitraille. C'étaient les premiers qu'on eût vus« 
Ils annonçaient la prochaine rencontre de Farmée 
ennemie. Le brave Mourad-Bey, en effet, ayant été 
averti,, réunissait toutes ses forces autour du Caire. 
En attçQdant leur réunion , il voltigeait avec un 
naillier dip ohev^Uiç. s^utour de notre armée, ^fin 
d'observer sa marche. 

L'armée attendit à lUmaniefa l'arrivée de la flot- 
tille; elle se reposa jusqu'au a 5 messidor \ 1 3 juil- 
let ) , et en partit le même jour pour Chébreïss« 
Mourad-Bey nous y attendait avec ses mameluks. 
La flottille y qui était partie la première , et qui 
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avait devancé rarmée y se trouva engagée avant de 
pouvoir être soutenue. Mourad-Bey en avait une 
aussi j et du rivage il joignait son feu à celui de 
ses djennes ( vaisseaux légers égyptiens ). La flot- 
tille française eut à soutenir un combat des plus 
rudes. L'officier de marine Perrée, qui la comman- 
dait , déploya un rare courage ; il fut soutenu par 
les cavaliers qui étaient arrivés démontés en Egypte, 
et qui , en attendant de s'équiper aux dépens des 
Mameluks, étaient transportés par eau. On prit 
deux chaloupes canonnières à l'ennemi, et on le 
repoussa. L'armée arriva dans cet instant ; elle se 
composait de cinq divisions. Elle n'avait pas encore 
combattu contre ces singuliers ennemis. A la ra- 
pidité, au choc des chevaux, aux coups de sabre, 
il fallait opposer l'immobilité du fantassin, sa 
longue baïonnette, et des masses faisant front de 
tous côtés. Bonaparte forma ses cinq divisions en 
cinq carrés , au milieu desquels on plaça les ba- 
gages et l'état-major. L'artillerie était aux angles. 
Les cinq divisions se flanquaient les unes les au- 
tresw Mourad-Bey lança sur ces citadelles vivantes 
mille ou douze cents cavaliers intrépides, qui , se 
précipitant à grands cris et de tout le galop de 
leurs chevaux, déchargeant leurs pistolets, puis 
tirant leurs redoutables sabres, vinrent se jeter sur 
le front des carrés. Trouvant partout une haie de 
baïonnettes et un feu terrible , ils flottaient autour 
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des. rangs français, tombaient devant eux, ou s'é- 
chappaient dans la plaine de toute la vitesse de 
leurs chevaux. Mourad , après avoir perdu deux 
ou trois cents de ses plus braves cavaliers , se re- 
tira pour gagner le sommet du Delta, et aller nous 
attendre à la hauteur du Caire, à la tête de toutes 
ses forces. 

Ce combat suffit pour familiariser Farmée avec 
ce nouveau genre d'ennemis, et pour suggérer k 
Bonaparte la tactique qu'il fallait employer avec 
eux. On s'achemina sur le Caire. La flottille se te* 
nait sur le Nil à la hauteur de l'armée. On marcha 
sans relâche pendant les jours suivans. Les soldats 
eurent de nouvelles souffrances à essuyer, mais 
ils longeaient le Nil, eC pouvaient s'y baigner tous 
les soirs. La vue de l'ennemi leur avait rendu leur 
ardeur. « Ces soldats, déjà un peu dégoûtés des 
fatigues , comme il arrive toujours quand on a as- 
sez de gloire - je les trouvais , dit Bonaparte , tou- 
jours admirables au feu. » Pendant les marches 
l'humeur revenait souvent , et après l'humeur les 
plaisanteries. Les savans commençaient à inspirer 
beaucoup de respect par le courage qu'on leur 
voyait dépîoyer : Monge et Bertholet, sur la flot* 
tille, avaient montré à Chébreîss un courage héroï- 
que. Les soldats, tout en faisant des plaisanteries, 
étaient pleins d'égards pour eux. Ne voyant pas 
paraître cette capitale du Caire , si vantée comme 
x. 3 
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une des mBwèttic» de l'Orieiit, ik disaieHt «fufetit 
n'exîfibait pa&, ou bien cpié àe serait oomme à D«h 
raanhoùr ,. larus réuHion de huttes^ Ils^ (feaieut en* 
core- quW avait trompé ce pacivFe générai , (pi?il 
s'était h&ssè déporter odffloie un bat ei^anty lui 
et ses coanpagnoQs ' dé gloire. Le. soir ^ quand on 
s'était reposé, les soldats qui avaient lu ou enDendu' 
débiter les contes deà Mille et une îïuîts, les répé- 
taient à lear& camarades , et on se promettait des 
palais magnifiques et résplendissans d'or. En at* 
tendamt y dH était toujours privé die pain , non cpie 
le. blé manquât y on en trouvait partout au con- 
traire; mais on n'avait ni m^oulin, ni four. On ma&r 
geait des lentilles, des pigeons, et un melon d'eau 
exquis, connu dans les pays méridionaux sous le 
nom de pasiàque. Le& soldats l'appelaient sainie 
pastèqaei^ 

Ofi approchait dû Caire , et là devait se livrer 
la bataille ifêeisive. Moùrad-Bey y avait réuni la 
plus grande partie de ses Mameluks, dix miik à 
peu près. Us étaient suivis par un nombre double 
de fellahs,: auxquels on donnait des armes, et 
qu'on obligeait de- se battre derrière les retranche- 
mens. Il avait rassemblé aussi quelques milie^ ja* 
niasàdres, eu spahis, dépendant du pacha , qui^ 
malgré la lettre de Bonaparte ,^ s'était laissé en-^ 
traîner dims le parti de ses oppresseur^. Moucâd* 
JBejT' avait - fait; des. préparatifs de défense sur les 



bords db N îl. La grâiwfe capitale du Caire se tromre 
sur k rive droite du fleuve. C'était sur la rive op- 
posée, c'esf-à-dîre sur la gauehe, que Mouradî-Bcy 
afvait placé son camp , dans une longue plaine qui 
s'étendait entre le Nil et les pyramides de Grseh , 
les plus hautes de l'Egypte. Void quelles étaient 
ses dispositions. Un gros village, appelé Einbabeh, 
était adossé au fleuve. Mourad-Bey y avait ordonné 
quelques travaux, conçus et exécutés aivec l'igno^ 
rance turque. C'était un simple boyau qui envi- 
ronnait l'enceinte du village, et des batteries im- 
mobiles , dont les pièces n'étant pas sur affût de 
campagne ne pouvaient être déplacées. Tiel était 
le camp retranché de Mourad. Il y avait placé ses 
vingt-quatre mille fellahs et janissaires, pour s'y 
battre avec l'opiniâtreté accoutumée des Turcs 
derrière les murailles. Ce village , retranché et ap- 
puyé au fleuve , formait sa droite. Ses Mameluks, 
au nombre de dix mille cavaliers^ s'étendaient dans 
la plaine entre le fleuve et les pyramides. Quelques 
mille cavaliers arabes , qui n'étaient les auxiliaires 
des Mameluks que pour piller et massacrer dans 
le cas d'une victoire , remplissaient l'espace entre 
les pyramides et les Mameluks. Le collègue de 
Mourad'Biey, Ibrahim, moins belliqueux et moins 
bravé que lui, se tenait de l'autre côté du Nil, avec 
un millier de Mameluks , avec ses femmes , ses 
esclaves et ses richesses , prêt à sortir du Caire, et 

3. 
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à se réfugier en Syrie , si les Français étaient victo- 
rieux. Un nombre considérable de djermes cou- 
vraient le Nil, et portaient toutes les. richesses des 
Mameluks. Tel était l'ordre dans lequel les deux 
bejs attendaient Bonaparte. 

Le 3 thermidor (21 juillet), l'armée française sç 
mit en marche avant le jour. Elle savait qu'elle 
allait apercevoir le Caire et rencontrer l'ennemi. A 
la pointe du jour, elle découvrit enfin à sa gauche, 
au-delà du fleuve , les hauts minarets de cette 
grande capitale, et à sa droite, dans le désert, les 
gigantesques pyramides dorées par le soleil. A la 
vue de ces monumens, elle s'arrêta comme saisie 
de curiosité et d'admiration . Le visage de Bona- 
parte était rayonnant d'enthousiasme; il se mit à 
galoper devant les rangs des soldats , et leur mon- 
trant les pyramides : Songez, s'écriait-il, songez 
que du haut de ces pyramides quarante siècles 
vous contemplent. On s'avança d'un pas rapide. On 
voyait , en s'approchant , s'élever les minarets du 
Caire, on voyait grandir les pyramides, on voyait 
fourmiller la multitude qui gardait Embaheh, on 
voyait élinceler les armes de ces dix mille cavaliers, 
brillans d'or et d'acier , et formant une ligne im- 
mense. Bonaparte fit aussitôt ses dispositions. 
L'armée, comme à Chébreïss, était partagée en 
ciafj divisions. Les divisions Desaix et Régnier for- 
maient la droite , vers le désert \ la division Dugua 
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formait le centre, les divisions Menou et Bon for- 
maient la gauche 9 le long du IMil. Bonaparte, qui, 
depuis le combat de Chébreiss, avait jugé le ter- 
rain et l'ennemi, fit ses dispositions en consé- 
quence. Chaque division formait un car<*é; chaque 
carré était sur six rangs. Derrière étaient les com- 
pagnies de grenadiers en pelotons , prêtes à ren- 
forcer les points d'attaque. L'artillerie était aux 
angles ; les bagages et les généraux au centre. Ccis 
carrés étaient mouvans. Quand ils étaient en 
•marche, deux côtés marchaient sur le flaûc. 
Quand ils étaient chargés, ils devaient s'arrêteir 
pour faire front sur toutes les faces. Puis qiia(nd 
ils voulaient enlever une position, lès premiers 
rangs devaient se détacher , pour former des co- 
lonnes d'attaque, et les autres devaient rester en 
arrière , formant toujours le carré , mais sur trois 
hommes de profondeur seulement , et prêts à re- 
cueillir les colonnes d'attaque. Telles étaient les 
dispositions ordonnées par Bonaparte. Il craignait 
que ses impétueux soldats d'Italie, habitués à 
marcher au pas de charge, eussent de la peine à 
se résigner à cette froide et impassible immobilité 
des murailles. Il avait eu soin de les y préparer. 
Ordre était dornié surtout de ne pas se hâter de 
tirer, d'attendre froidement l'ennemi, et de ne 
&ire feu qu à bout pourtant. 
' On s'avança presque à la portée du canon. Bo« 
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lauiparte , qui était «dans le carxé 4ii {mibre , bmné 
par la divisiai) Dugua , s'aasura 9 av&c une kmetftiy 
de Tatat da camp d'£«akaJbeh. JI ifit qf^ rartiU^fe 
du camp, ]i'ét;»nt pas sur affût d^ casopa^g^e, ae 
|MMirrait pas se porter dans la plsôaa, cft qae Ven- 
Demi ne sortirait pas des Betranoiaemens. C'est s»r 
celte prévision qu'il basa ses moiâvednens. U résoFUst 
d'appuyer avec ses divisiom sur la droite , «c'^sinà 
^ire sur le corps des Mamëluliis^ en circulant hocs 
4c la portée du canon d'Embabeh. Son intentkm 
^jtaîl de «séparer les Mameluks du camp retranduéi 
4e .las enfvcliq^per , de les pousser dims le HUil , et 
de n'attaqi)er £mt>^d3»eh<qu'apnès s'être défait d'eaai;. 
U ne 4evaJ4; :pas h^ étne dÂffîcile <le Tenir à bout^ée 
M mi4tif«ide qui jourmllait dans ne «camp s^rès 
.avoir détruit l^s Macneli^W 

Scir4e-cha<np il dsoniia le isignal Desam , qm.fer- 
jwaiA ï^ft^Bême di9oite;,fie4nitlef»rwiiepenmanehe. 
Après Im vendit le Kn^rré ieBéffmr^ puis oelmi^dB 
fkigua^ >am étarjrt ïBanaipiUDiie. Les dens aalms cinan^ 
Jai^t ^MutDur d'ËmbaMa, bors dis la ponée 4n 
eanoa. Mbusad-Sey ^ui, qiMique sans joRstraotéany 
étiàt d<Hié d'un ^rd^d eapac^ère «it d'un \om^ d'onl 
pénétra^art ) devina wi>Jefcbamp nniewitioa de soa 
adversa^îre, et i?éa(9}i<itide<Gkarf^ pendant ce «ooyr 
v^ment décisif. Il Iâ(is9a4eiuc mâle Mmnebiks ppiir 
appuyer Embabeh, piw ^ pnénqpÂta aivec le reste 
sur les deuX'Oai^^ difoit^* Cei«i éèBmm^ jen* 



^^idims ]m ^sdmevsy a'était pas mç^re Ipraié, 

4»e forma swr-le ebamp, et fut prèt à reoe^voii* la 
char^. i^'m^ y^m m^^^ énorme que ceUe de hwt 
mlh c^yalm^ ig^ijopafit à la (f>}$ ^m^ une plaine. 
Ik se préc^ère»t asvec ui»e ittipétuosité teictraor- 
dioaûîe àur la divi^^ J^^aix. l^os i^raras soldats, 
davefms tiussi fi^oii^b ^u i)s aVf^iii^n^ été £w^m^ 
^adàs, les atte^dir^it avqc c^ilme^ et le^ reçurent, à 
ho^ portant, ayeipun ifeu terrible de .iac^ou$i|i;ie- 
«terie et de mitraille. Amétés pw le feu^, q^^ i|if)pm- 
4u*ables cavaliers )flQt;taieiit Je loog des i^aogs^ et 
galopaient autour de la cît^eUeenflafnmée. Qu^l- 
qu€fi-uns des pJïis brai^ m précifHtèresbt mit 1?s 
ibaî(Miiaetties , puis, i^ournaut ieurs chevaui^ et les 
TtenveFsan^t sur nos lisiiBtasâil>s , parvinrent à ^ire 
lM*èche9.et trente oa i(|iiarante vinreot e?;pirer,asux 
pieds de Besaiic , mi ^centre même du cair^. I^a 
.tnafise, tournant bride, se rejeta du carré 4e I^saix 
^fiur celui 4e fié§nier .<}ui venait. apeès. «Af^oued^e 
par le même feu , eHe. revint vei^ le poinjt d'oùielle 
tétait pariiej waiselk"' trouva $ur ses 4^r«ière$ la 
dif^mon D<ii^a<que Bonaparte avait parlée, vers le 
Hil :, ^ fut yttée dans -uiie dérau^cpas^^ète. .Àiors 
ia fui^ ae fit len 4ésord«e. Une partie 4es S^jwàs 
Véchappa vem no t^ d fmte , d u côté de^i pyramdw ; 
«ne aufive, pas^aulsî^iia le feu de I>p§tfQ,, alla fe 
jeter Mm ^mb^ib^im ^He -pqrta la «açA^^sw»- 
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Dès cet instant le trouble commença à se mettre 
dans le camp retranché. Bonaparte s'en apercevant^ 
ordonna à ses deux divisions de gauche de s'appro- 
cher d'Embabeh, pour s'en emparer. Bon et Menou 
s'avancèrent sur le feu des retranchemens , et arri- 
vés à une certaine distance, firent halte. Les carrés 
se dédoublèrent; les premiers rangs se formèrent 
en colonnes d'attaque , tandis que les autres res- 
tèrent en carré, figurant toujours de véritables 
citadelles. Mais au même instant les Mameluks , 
tant ceux que Mourad avait laissés à Embabeh, que 
ceux qui s'y étaient réfugiés , voulurent nous pré- 
venir. Ils fondirent sur nos colonnes d'attaque , 
tandis qu'elles étaient en marche. Mais celles-ci 
s'arrêtant sur-le-champ, et se formant en carré avec 
une merveilleuse rapidité, les reçurent avec fermeté, 
et en abattirent un grand nombre. Les uns se re- 
jetèrent dans Embabeh, où le désordre devint ex- 
trême ; les autres , fuyant dans la plaine , entre le 
INil et notre droite , furent fusillés ou poussés dans 
le fleuve. Les colonnes d'attaque abordèrent vive- 
ment Embabeh, s'en emparèrent, et jetèrent dans 
le Nil la multitude des fellahs et des janissaires. 
Beaucoup se noyèrent ; mais comme les Égyptiens 
sont excellens nageurs , le plus grand nombre d'en- 
tre eux parvint à se sauver. I^ journée était finie. 
Les Arabes qui, étaient près des pyramides et qui 
attendaient la victoire, s'enfoncèrent dans le désert. 
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Mourad, avec les débris de sa cavalerie, et le visage 
tout sanglant , se retira vers la Haute-Egypte. Ibra- , 
hîm y qui de l'autre rive contemplait ce désastre, 
s'enfonça vers Belbeys , pour se retirer en Syrie. 
Les Mameluks mirent aussitôt le feu aux djermes 
qui portaient leurs richesses. Cette proie nous 
échappa , et nos soldats virent pendant toute }a 
nuit des flammes dévorer un riche butin. 

Bonaparte plaça son quartier-général à Giseh , 
sur les bords du Nil, où Mourad-Bey avait une su- 
perbe habitation. On trouva, soit à Giseh, soit à 
Embabeh, des provisions considérables, et nos sol- 
dats purent se dédommager de leurs longues pri- 
vations. Us trouvèrent des vignes couvertes de ma- 
gnifiques raisins dans les jardins de Giseh , et les 
eurent bientôt vendangées. Mais ils firent sur le 
champ de bataille un butin d'une autre espèce, 
c'étaient des schalls magnifiques , de belles armes^ 
des chevaux, et des bourses qui renfermaient jus- 
qu'à deux ou trois cents pièces d'or ; car les Ma- 
meluks portaient toutes leurs richesses avec eux. 
Us passèrent la soirée , la nuit et le lendemain à 
recueillir des dépouilles. Cinq à six cents Mame- 
luks avaient été tués. Plus de mille étaient noyés 
dans le Nil. Les soldats se mirent à les pééher pour 
les dépouiller , et employèrent plusieurs jours en- 
core à ce genre de recherche. 

La bataille nous avait à peine coûté une cen- 



4^ RSVpWFnOif WMà9§é4^^' 

Jteûoe de mor^i^ <m blessés;; -csir 4 4a 4â£MAe mt 
t^inrible pour des encras m&meéSf h p^t^ i^t 
i^tfiUe pour àBB carcé» viottori^w^. jLes IS^uneljiiJ^s 
awaiieiU; perdu leurs nxueilleius caraUecs p^ Jb iou 
^u par les flote» l^ews ioroes étaient idispcr^s ^ 
.^ Ja possessiott du Caire 4V>us ^it.^ctucée. Ce^tte 
iCs^itale était dans ma dés<»i:dr^ ex^traordiQ^u^. 
Elle renferrioe pliss de jb*ais jceixA mille .hcd^itans ^ «et 
^e £^t veQitpUe .d'uioe pppji4aae ii^roce «t abnfitie, 
qiii se livrait à rtous .les euès^ let 'VQulai^ profi^r 
fdiii tuiimlie powr piller les ncshes p^Uis des b^. 
iOi^beui;eu&eq[)ent la ^plJiÂUeirançalsie a'avail: piis 
fswîore rejoaQmé le Nil,, et ww u'aviops pa^ ;le 
mpyen de le traverser p^Wir aller prendre posuses- 
^ion du Caii?e, <^ueïquiçs .»fégx?4atts Jfcaoçais ^ ;*';y 
tr4)uvaie»t Wc^t ienv^jM^ jà ïtor^^^i^te p^ Les 
Scbeil^Sy pour.QQnnremrde l'occupation delà vil^. 
U sfi prppura quelques dj^^^w^ p<>i^<* «uvoj^r .wi 
4âtacbei»AQt ^ui rétablit la tranqiiiUiité et mit lies 
personnes et les propjriétéfià l'abri des^ureutrs de la 
pc^ulace. Il >eutra le wrle^demaÂn 4aus le C^airfd , 
^t alla p;c^|idre pp$sessiion 4^ .palais de M(wi*^4- 
Bey. 

A peine /ut-ij éfcjbU w Caire., ,qu'il se JI^Ma 
vd'e«iployer la politique qu'il ^vait déjà suivie à 
Alexandrie, et qui devait lui ittitacljw Je paîjrs. Jl 
visita les principaux s/çbeiks» lesftaM^^ leur fit^^ 
pérer le rét^blis^eme^t de la douujnaAiou ^i|ibe, 



<eo»|tttmeft^ et rémmt xsomfMBiemtmt à i^ gatg^cr 
f^ un mélange (ée earnisses adroièeiB •et (de panol» 
ioEii|iQ6%iktes 9 empremteBid'udie grAmdciir oïdeiilale. 
I^easeotiel 'était d'«»bteDir àe^i scheiks de b wm^ 
^l|aée <l^ Jemîl^Âsar tii^e déclaratioisi en fanreurtdœ 
Kr^Açaia. C'était ccMSKnie un bref 'eu pape chee ies 
.ohpétiens. Boi»af)kaflie y déploya àtniA ce qtt'H avait 
dWre^ey etîiy réussliioaiiafilèlemenl;. ^Los ifrands 
Sfcheiiks âneiit la^décl.arafion désirée ^ etieai^grànBtt: 
Jes Égyptiea»» à se aoAAVM&ttre à l'envoyé .de fiifim , 
.q^i ne^pectait le ^imi^iiète ^ et qui ^venant v^enger 
$e^ 'Wfsuas de h. tyrannie des Mameliii^s. sfionafiavie 
^ablit aui Caine un divan ^ «coaime il amak liait à 
^texwdrie, o0aip^éd^9)irîndp0i»cd€èeU^ et é» 
plus noliables habiftans. Ce foUvan^iitii «conseil mmàr 
cipal devait lui servir à gagner l'esprit des i^f)^ 
4Mbs 9 ^9 le$ cçafisnltant , e^t ^ s'insrvii^Ke (){i^ eux 
4e tous 1^ délais deXadministr^jbtion iaitéiiewi^..0 
fyit convenu que 4aAs i^ntet» l^ provincçs iî m 
^rmt étoWi K^ (^a^s , et qpe it^eis div^^us :piur«îmr 
JÂers ic^v^iwwient ^ d^tités a^ 4vim 4^ iGaii^., 
^i «erait sàim h ^aM di^sajii çfSMÀpq^. 

Bonaparte iv^olut 4e laisser ei^ei^cer la j^slMe 
par les.cadia. P^s êqn pi^ojât «de snc^édc^ BUf 
driQitSrdidS Maip^ii^^ il saisit l^ur^ jprqpriéAé^ ^ ^ 

£t (cooAinuer au f^rpfiyt ^^ j^'ar^n^ |pM^ae la .pep' 
o^îo^ 4fl^drQÎ|U|^écéd€W!aie]il: éta]^U$. P^iMi* çi^l^ 
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il fallait avoir les Cophtes à sa disposition. Il ne 
négligea rien pour se les attacher, en leur faisant 
espérer une amélioration dans leur sort. Il fit partir 
des généraux avec des détachemens , pour redes- 
cendre le Nil, et aller achever l'occupation du 
Delta, qu'on n'avait fait que traverser. Il en envoya 
vers le Nil supérieur pour prendre possession de 
l'Égypte-iVIoyenne. Desaix fut placé avec sa division 
à l'entrée de la Haute-Egypte, dont il devait faire 
la conquête sur Mourad-Bey, dès que les eaux du 
Nil baisseraient avec l'automne; Chacun des géné- 
raux, muni d'instructions détaillées, devait ré- 
péter dans tout le pays ce qui avait été fait à 
Alexandrie et au Caire. Ils devaient s'entourer des 
scheiks , capter les Cophtes , et établir la percep- 
tion des impôts pour fournir aux besoins de 
l'armée. 

Bonaparte s'occupa ensuite du bien-être et de 
la santé des soldats. L'Egypte commençait à leur 
plaire : ils y trouvaient le repos, l'abondance, iin 
climat sain et pur. Us s'habituaient aux mœurs 
singulières du pays , et en faisaient un sujet con- 
tinuel de plaisanteries. Mais, devinant l'intention 
du général avec leur sagacité accoutumée , ils 
jouaient aussi le respect pour le prophète, et riaient 
avec lui du rôle que la politique les obligeait à 
jouer. Bonaparte fit construire des fours pour qu'ils 
eussent du pain. Il les logea dans les bonnes habi- 
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tations des Mameluks, et leur recommanda surtout 
de . respecter les femmes. Ils avaient trouvé en 
Egypte des ânes superbes et en grand nombre. 
C'était un grand plaisir pour eux de se faire porter 
dans les environs et de galoper sur ces animaux à 
travers les campagnes. Leur vivacité causa quelques 
accidens aux graves habitans du Caire. Il fallut 
défendre de traverser les rues trop vite. La cavale- 
rie était montée sur les plus beaux chevaux du 
monde , c'est-àrdire sur les chevaux arabes enlevés 
aiux Mameluks. 

Bonaparte s'occupa aussi de maintenir les rela- 
tions avec les contrées voisines , afin de conserver 
et de s'approprier le riche commerce de l'Egypte. 
Il nomma lui-même l'émir-haggi. C'est un officier 
choisi annuellement au Caire , pour protéger la 
grande caravane de la Mecque. Il écrivit à tous les 
consuls français sur la côte de Barbarie , pour 
avertir les deys que l'émir-haggi était nommé , et 
que les caravanes pouvaient partir. Il fit écrire par 
les scheiks au shérif de la Mecque, que les pèle- 
rins seraient protégés, et que les caravanes trou- 
veraient sûreté et protection. Le pacha du Caire 
avait suivi Ibrahim-Bey à Belbeys. Bonaparte lui 
écrivit , ainsi qu'aux divers pachas de Saint-Jean- 
d'Âcreet de Damas, pour les assurer des bonnes 
dispositions des Français envers la Sublime-Porte. 
Ces dernières précautions étaient malheureuse- 
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mukt iautilesiy et les. offîcie» de: la Pcu^te se pep* 
suadaîenl diffidicineilt que ks Français, qui \e* 
imeaA enMahtr vne de» frliis ricfaes provinees dé 
leiur sotw^aijQ ,> fussent réeHenient ses amis. 

Le» Arabes étaient frappés, da caractère du jeune 
conquéraifet Us ne comprenaient pas qu'un mortel 
qui taniçait la foudre fut aussi dément. Us Tappe* 
laiiei^t le digne enfant du prophète ^ le favori du 
giland jâUah;, îfIs avaient chanté dans la grande 
mosquée ki Utanie suivante : 

« Le grand Allah n'est plus irrité contre nous ! 
ce II a oublié nos fautes, assez puoies par la longue 
« oppression des Mameluks ! Chantons les miséri* 
« oo<*des du grand Allah t 

« Quel est celui qui a sauvé des dangers de la 
(c mer et de la fureur de ses ennemis le Fopori de 
ce la vùst(Hre ? Que) est celui qui a conduit sains et 
« saufs sur les rive&du Nil les brades de t Occident? 

a C'est le grand Allah , le grand Allahy qui n'est 
tf plus irrité contre nous. Chantons les miséri^ 
(c cordes du grand Allah ! 

ce Les beys mameluks avaient mis leur confiance 
ce dans leurs chevaux; les beys mamduks avaient 
ce rangé leur infanterie en bataille. 

ce Mais le Favori de la victoire-, à la téce des 
ce braves de. F Occident^ a détruit l'infanterie et les 
« chevaux des Mameluks. 

« De même que les vapeurs qui s'élèvent le matin- 



idAi^ 9Eâ sDM dissipées pm? ïk» nyams du sofeft^ 
cNle^ Ifi^nle^ Tattuée dM Abmeliiks^ a été dissipé» 
<r fàr k^ ônmss de S Occident^ parce qf&e le grandi 
ce JUah est actueltement irrité contre les Mame*- 
(^ luks , parée que Im bffo^es de l Occident sont la 
d-' prutielle duoil» da grand Mlah^ » 

Bonaparte Y«)uUtt , pour enlrer da^fantage dans 
les mœurs des Aradaies, prendre part à leurs fêtes* 
H assista àùeltedu Sfiiqui est une des plosgra&dei» 
d'Egypte; Ceâèui^e est le bienfaiteur de la contrée: 
a^ssi est^il en grande vénération chez les habitans^ 
ef il est l'objefi dftme espè^ de culte. Pendant 
l'inonikition^ il s'introduit au Caire par un granni 
(^anal ; une digue lut int^rcfit l'entrée de ce canal ^ 
jusqu'à ce qu^il soit parrenu à une certaine hau» 
tràrf alors- on la coupe; et le jour destiné à ceCte 
opération esl un jour de réjouissance. On déchre 
la haot^ur à laqudle le fleuve est parvenu , et 
quand ou espère une grande inondation^ la joie est 
générale y c£|r c'est un présage d'abondance. C'est 
le i8 août (i'^ fructidor) que cette espèce de ièUf 
se célèbre. Boiitapartjs avait fait prendre les armes 
à toute l-armée, e<? l'avait rangée sur les bords du 
danal. Un peuple iaunense étak accouru ^ et voyait 
âtvec joie les brades de t Occident assister à ses 
iiéjouissances. B&i|apaiite, à la tête de son état- 
iitôjor, aecompagnait les ptwpipales autorités du 
paysi B'Ubord isa selkeik déclara la hauteur à la^ 
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quelle était parvenu le Nil : elle était de yingt-cinq 
pieds, ce qui causa une grande joie. On travailla 
ensuite à couper la digue. Toute l'artillerie fran- 
çaise retentit à la fois au moment où les eaux du 
fleuve se précipitèrent. Suivant l'usage, une foule, 
de barques s'élancèrent dans le canal pour obtenir 
le prix destiné à celle qui parviendrait à y entrer la 
première. Bonaparte donna le prix lui-même. Une 
Ibule d'hommes et d'enfaïis se plongeaient dans les 
eaux du Nil, attachant à ce bain des propriétés 
bienfaisantes. Des femmes y jetaient des cheveux 
et des pièces d'étoffes. Bonaparte fit ensuite illu- 
miner la ville, et la journée s'acheva dans les fes- 
tins. La fête du prophète ne fut pas célébrée avec 
moins de pompe; Bonaparte se rendit à la grande 
mosquée, s'assit sur des coussins, les jambes croi- 
sées comme les scheiks , dit avec eux les litanies 
du prophète, en balançant le haut de son (lorps et 
agitant sa tête. Il édifia tout le saint collège par sa 
piété. Il assista ensuite au repas donné par le grand 
scheik , élu dans la journée. 

Cest par tous ces moyens que le jeune général , 
aussi profond politique que grand capitaine, par- 
venait à s'attacher l'esprit du pays. Tandis qu'il en 
flattait momentanément les préjugés, il travaillait, 
à y répandre un jour la science, par la création du 
célèbre Institut d'Egypte. II. réunit les savans et les 
artistes qu'il avait amenés , et les associant à quel- 
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ques-uns de ses officiers les plus instruits , il en 
composa cet Institut , auquel il consacra des reve- 
nus , et l'un des plus vastes palais du Caire. Les 
uns devaient s'occuper à faire une description 
exacte du pays , et en dresser la carte la plus dé- 
taillée ; les autres devaient en étudier les ruines , 
et fournir de nouvelles lumières à l'histoire; les 
autres devaient en étudier les productions , faire 
les observations utiles à la physique, à l'astro* 
nomie, à l'histoire naturelle; les autres enfin de- 
vaient s'occuper à rechercher les améliorations 
qu'on pourrait apporter à l'existence des habitans 
par des machines , des canaux , des travaux sur le 
!Nil y des procédés adaptés à ce sol si singulier et si 
différent de l'Europe. Si la fortune devait nous en- 
lever un jour cette belle contrée, du moins elle ne 
pouvait nous enlever les conquêtes que la science 
y allait faire; un monument se préparait qui devait 
honorer le génie et la constance de nos savans , 
autant que l'expédition honorait l'héroïsme de nos 
soldats. 

Monge fut le premier qui obtint la présidence. 
Bonaparte ne fut que le second. Il proposa les 
questions suivantes : rechercher la meilleure con- 
struction des moulins à eau et à vent ; remplacer 
le houblon qui manque en Egypte, dans la fabri- 
cation de la bière ; déterminer les lieux propres à 
la culture de la vigne; chercher le meilleur moyen 
X. 4 
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pour procnrer de ïeaxk à h citadelle du Ccôre; 
creuser des puits dans^ les difierens endroits àa 
désert ; ebercher te mayca de clarifier et de rafrai* 
chir l'eau du Nil ; imaginer une manière d'utiliser 
les décombres dont la viiie du Caire était embar- 
rassée , ainsi que toutes les anciennes villes 
d'Egypte ; chercha les matières nécessaires pour 
la fabrication de la poudre en Egypte. On peut 
juger par ces questions de la tournure d'esprit du 
général. Sur4e-champ les ingénieurs, les dessina- 
teurs, les sarans^ se répandirent dans toutes les 
provinces pour conunencer la description et la 
carte du pays. Tels étaient les soins de cette co^ 
IcHÛe naissante et la manière dont le fondateur en 
dirigeait les travaux. 

La conquête des provinces de la Basse et 
Moyenne-Egypte s'était faite sans peine, et n'avait 
coûté que quelques es€an»c«iche& avec les Arabes. 
Il avait suffi d'une marche forcée sur Belbeys pour 
rejeter Ibrabin»*Bey en Syrie. Desaix attendait l'au- 
tomne pour enlever la Haute-Egypte à Mourad^Bey, 
qui s'y était retiré avec les dâoris de son armée. 

Mais y pendant ce temps, la fortune venait d'in- 
fliger à Bonaparte le plus redoutable de tous les 
revers. En quittant Alexandrie, il avait fortement 
recoinmândé à l'amiral Brueys de mettre son esca- 
dre à l'abri des Anglais, soil es la faâsant entrer dans 
Aleundrie, soit en la dirigeant siir Corfou; mais 
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surtout de ne pas rester dans la rade d'Aboukir^ 
car il valait mieux rencontrer l'ennemi à la voile ^ 
que de le recevoir à l'ancre. Une vive discussion 
s'était élevée sur la question de savoir si on pou 
vait faire entrer dans le port d'Alexandrie les vais- 
seaux de 80 et de 1 fko canons. Il n'y avait pas de 
doute pour les autres ; mais pour les deux de 80 et 
pour celui de 120^ il fallait un allégement qui leur 
lit gagner trois pieds d'eau. Pour cela il était né^ 
cessaire de les désarmer ou de construire des demi- 
chameaux. L'amiral Brneys ne voulut pas faire en* 
trer son escadre dans le port à cette condition. Il 
paisait qu'obligé k de pareilles précautions pour 
ses trois vaisseaux les plus forts , il ne pourrait 
jamais sortir du port en présence de l'ennemi y et 
qu'il pourrait ainsi être bloqué par une escadre très- 
inférieure en force ; il se décida à partir pour Ck>r- 
fou. Mais étant fort attaché au général Bonaparte y 
il ne voulait pas mettre à la voile sans avoir des 
nouvelles de son entrée au Caire et de son établis- 
sement en Egypte. Le temps qu'il employa, soit à 
faire sonder les passes d'Alexandrie, soit à attendre 
des nouvelles du Caire , le perdit, et amena un des 
plus funestes événemens de la révolution et l'un 
de ceux qui, à cette époque, ont le plus influé sur 
les destinées du monde. 

L'amiral Brueys s'était embossé dans la rade d'A- 
boukir. Cette rade est un demi-cercle très-régulier. 

4. 
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Nos treize vaisaeaux formaient une ligne demi-cir* 
culaire parallèle au rivage. L'amiral , pour assurer 
sa ligne d'embossage , l'avait appuyée d'un côté 
vers une petite île , nommée l'îlot d'Aboukir. Il ne 
supposait pas qu'un vaisseau pût passer entre cet 
îlot et sa ligné pour la prendre par deriière ; et , 
dans cette croyance il s'était contenté d'y placer 
une batterie de douze , seulement pour empêcher 
Fennemi d'y débarquer. Il se croyait tellement 
inattaquable de ce côté, qu'il y avait placé ses 
plus mauvais vaisseaux. 11 craignait davantage 
pour l'autre extrémité de son demi-cercle. De ce 
côté, il croyait possible que l'ennemi passât entre 
le rivage et sa ligne d'embossage ; aussi y avait-il 
mis ses vaisseaux les plus forts et les mieux com- 
mandés. De plus, il était rassuré par une circon- 
stance importante, c'est que cette ligne étant au 
midi, et le vent venant du nord , l'ennemi qui vou- 
drait attaquer par ce côté aurait le vent contraire, 
et ne s'exposerait pas sans doutera combattre avec 
un pareil désavantage. 

Dans celte situation , protégé de sa gauche par 
un îlot, qu'il croyait suffisant pour fermer la rade, 
et vers sa droite par ses meilleurs vaisseaux et par 
le vent , il attendit en sécurité les nouvelles qui de- 
vaient décider son départ. 

Nelson , après avoir parcouru l'Archipel , après 
être retourné dans l'Adriatique, à Naples, en Si- 
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cile j avait obtenu enfin la certitude du débarque- 
ment des Français à Alexandrie. Il prit aussitôt 
cette direction , afin de joindre leur escadre et de 
la combattre. Il envoya une frégate pour la cher- 
cher et reconnaître sa positioQ. Cette frégate l'ayant 
trouvée dans la rade d'Aboukir, put observer tout 
à Taise notre ligne d'embossage. Si Tamiral , qui 
avait dans le port d'Alexandrie une multitude de 
frégates et des vaisseaux légers^ avait eu la précau- 
tion d'en garder quelques-uns à la voile, il aurait 
pu tenir les Anglais toujours éloignés, les empê- 
cher d'observer sa ligne , et êtie averti de leur ap- 
proche* Malheureusement il n'en fit rien. La frégate 
anglaise, après avoir achevé sa reconnaissance, 
retourna vers Nelson , qui , étant informé de tous 
les détails de notre position , manœuvra aussitôt 
vers Aboukir. Il y arriva le i4 thermidor ( i ^"^ août), 
vers les six heures du soir. L'amiral Brueys était 
à diner; il fit aussitôt donner le signal du combat. 
Mais on s'attendait si peu à recevoir l'ennemi, que 
le branle-bas n'était fait sur aucun vaisseau, et 
qu'une partie des équipages était à terre. L'amiral 
envoya des officiers pour faire rembarquer les ma- 
telots et pour réunir une partie de ceux qui étaient 
sur les convois. Il ne croyait pas que Nelson osât 
l'attaquer le soir même, et il croyait avoir le temps 
de recevoir les renforts qu'il venait de demander. 
Nelson résolut d'attaquer sur-le-champ , et de 
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tenter une manœuvre audacieuse ^ de laquelle il 
espérait le succès de la bataille. Il voulait aborder 
notre ligne par la gauche , c'est-à*dire par Tiiot 
d'Aboukir, passer entre cet îlot et notre escadre ^ 
malgré les dangers des bas-fonds, et se placer aiBsi 
entre le rivage et notre ligne d'embossage. Cette 
manoeuvre était périlleuse, mais l'intrépide Anglais 
n'hésita pas. Le nombre des vaisseaux était ^al 
des deux côtés ^ c'est-à-dire de treize vaisseaux de 
haut-bord. Nelson attaqua vers huit heures du 
soir. Sa manœuvre ne fut d'abord pas heureuse. Le 
Cul loden , en voulant passer entre l'ilot d'Aboukir 
et notre ligne, échoua sur un bas-fonds. L^ Go- 
liathy qui le suivait , fut plus heureux j et passa ; 
mais poussé par le vent, il dépassa notre premier 
vaisseau, et ne put s'arrêter qu'à la hauteur du 
troisième. Les vaisseaux anglais le Zélé , VAudisti' 
cieux^ le Thésée^ /'Orw/i, suivirent le mouvement, 
et réussirent à se placer entre notre ligne et le ri- 
vage. Uss'avaucèrent jusqu'au ToTm€int^ quittait le 
huitième, et engagèrent ainsi notre gauche et notre 
centre. T^urs autres vaisseaux s'avancèrent par le 
dehors de la ligne , et la mirent entre deux feux. 
Comme on ne s'attendait pas dans l'escadre fran» 
çaise à être attaqué dans ce sens , les batteries du 
côté du rivage n'étaient pas encore dégagées, et 
nos deux premiers vaisseaux ne purent faite &u 
que d'un côté ; aussi l'un lut-il désemparé, et l'a^itre 
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i Maïs aa centre <m était iTOri&Hj raàsmwBL 
mnivai , le £ea fut terribie. Le BeUérophom j riun 
des principaux vaisseaux de Nebon , fut dégréé , 
démâté, et obligé d'amener. D'autres ^/at^eanuc 
anglais, horriblement maltraités, furent ohUgés 
de s'dioigner du champ de bataille. L'amifial 
£rueys n'avdt reçu qu'une partie de ses matelots-; 
cependant il se soutenait avec avantage; ii épie- 
rait même , malgré le succès de la manœuvre de 
ïïelson , remporter la victoire , si les ordres qu'il 
donnait ea ce moment à sa droite étaient esécutés. 
Les Anglais n'avaient engagé le combat qu'avec 
la gauche et le c^itre; notre droite, composée ée 
nos cinq meilleurs vaisseaux , n'avait aucun en* 
nemi devant elle. L'amiral Brueys lui faisait signal 
de mettre à la voile, et de se rabattre extérieure- 
ment sur la ligne de bataille; cette manoeuvre réu»> 
sissant, les vaisseaux aiigkis qui noos attaquaient 
par le dehors , auraient été pris entre deux feus ; 
mais les signaux ne furent pas aperçus. Dans un 
cas pareil, un lieulsenant ne doit pas hésiter à courir 
au danger , et de voier au secours de son cbef. Le 
contre^miral Villeneuve, brave, mais irrésotu, 
demeura immobile, attendant toujours des ordres. 
Hotre gauche et notre centre restèrent donc placés 
entre deux feux. Cependant l'amiral et ses capi- 
taines faisaient des pnidiges de bravoure ^ et son- 
tenaient glorieusement riaeon&etnr du pavillon. Notts 
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avions perdu deux vaisseaux ^ les Anglais aussi en 
avaient perdu deux, dont Fun était échoué, et l'autre 
démâté; notre feu était supérieur. L'infortuné 
Brueys fut blessé, il ne voulut pas quitter le pont 
de son vaisseau : <c Un amiral , dit-ii , doit mourir 
en donnant des ordres. » Un boulet le tua sur son 
banc de quart. Vers onze heures, le feu prit au 
magnifique vaisseau f Orient. Il sauta en l'air. Cette 
épouvantable explosion suspendit pour quelque 
temps cette lutte acharnée. Sans se laisser abattre, 
nos cinq vaisseaux engagés, le Franklin j le Ton- 
nantj le Peuple-Souverain ^ le Spartiate^ ÎAqui- 
lon\ soutinrent le feu toute la nuit. Il était temps 
encore pour notre droite de lever l'ancre , et de 
venir à leur secours. Nelson tremblait que cette 
manœuvre ne fût exécutée; il était si maltraité 
qu'il n'aurait pu soutenir l'attaque. Cependant Vil- 
leneuve mit enfin à la voile , mais pour se retirer, 
et pour sauver son aile qu'il ne croyait pas pouvoir 
exposer avec avantage contre Nelson. Trois de ses 
vaisseaux se jetèrent à la côte; il se sauva avec les 
deux autres et deux frégates, et fit voile vers Malte. 
Le combat avait duré plus de quinze heures. Tous 
les équipages attaqués avaient fait des prodiges 
de valeur. Le brave capitaine Du Petit-Thouars 
avait deux membres emportés ; il se fit apporter 
du tabac , resta sur son banc de quart, et, comme 
Brueys, attendit d'être emporté par un boulet de 
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canon. Toute notre escadre , excepté les vaisseaux 
et les deux frégates emmenés par Villeneuve, fut 
détruite. Nelson était si maltraité qu'il ne put pas 
poursuivre les vaisseaux en fuite. 

Telle fut la célèbre bataille navale d'Aboukir, 
la plus désastreuse que la marine française eût 
encore soutenue j et celle dont les conséquences 
militaires devaient être les plus funestes. La flotte 
qui avait porté les Français en Egypte, qui pouvait 
les secourir ou les recruter, qui devait seconder 
leurs mouvemens sur les cotes de Syrie , s'ils en 
avaient à exécuter , qui devait imposer à la Porte , 
là forcer à se payer de mauvaises raisons , et l'ob- 
liger à souffrir l'invasion de l'Egypte , qui devait 
enfin , en cas de revers, ramener les Français dans 
leur patrie, cette flotte était détruite. Les vaisseaux 
des Français étaient brûlés , mais ils ne les avaient 
pas brûlés eux-mêmes , ce qui était bien différent 
pour l'effet moral. La nouvelle de ce désastre cir- 
cula rapidement en Egypte, et causa un instant de 
désespoir à l'armée. Bonaparte reçut cette nouvelle 
avec un calme impassible. « Eh bien ! dit-il , il faut 
mourir ici, ou en sortir grands comme les anciens. » 
Il écrivit à Kléber : « Ceci nous obligera à faire de 
plus grandes choses que nous n'en voulions faire. 
Il faut nous tenir prêts. » La grande ame de 
Kléber était digne de ce langage : « Oui, répon- 
dit Kléber, il faut faire de grandes choses f/e 
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prépare mes facultés. » Le courage de ces grancb 
iiommes soutint l'armée, et en rétablit le morale 
Bonaparte chercha à distraire ses soldats par d^Eé» 
rentes expéditions y et leur fit bientôt oublier ce 
désastre. Â la fête de la fondatî«»i delà république, 
célébrée le i®^ vendémiaire , il voulut encore exal- 
ter leur imagination , et fit graver sur la colonne 
de Pompée le nom des quarante premiers soldats 
morts en Egypte. C'étaient les quarante qui avaient 
succombé en attaquant Alexandrie. Ces quarante 
noms, sortis des villages de France, étaient ainsi 
associés à l'immortalité de Pompée et d'Alexandre. 
Il adressa à son armée éette singulière et grande 
allocution y cm était rietracée sa merveilleuse his- 
toire: 

Soldats ! 

(( Nous célébrons le premier jour de Tan vu de 
« la r^ublîque. 

« Il y a cinq mis, l'ind^eodasce du peuple fran* 
« çais était menacée ; mais vous prîtes Toulon , ce 
«c fiit le présage de la ruine de vos enneniis. 

« Un an après , vous battiez ks Autrichiens à 
«Oego. 

ce L'année suivaaite, vous éties snr le somm^ des 
« Alpes» 

« Vous luttiesi «contre Mantoue^ il y a deux ans j 
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« et VOUS remportiez la célèbre victoire de Saint* 
« Georges. 

<c L'an passé, vous étiez aux sources de la Drave 
« et de rizonzOy de retour de l'Allemagne. 

« Qui eût dit alors que vous seriez aujourd'hui 
« sur les bords du Nil, au centre de l'ancien con- 
« tinent ? 

ce Depuis l'Anglais , célèbre dans les arts et le 
« commerce, jusqu'au hideux et féroce Bédouin ^ 
«c vous fixez les regards du monde. 

« Soldats , votre destinée est belle^ parce que 
« vous êtes dignes de ce que vous avez fait, et de 
« l'opinion qu'on a de vous. Vous mourrez avec 
a honneur comme les braves dont les noms sont 
« inscrits sur c^te pyramide, ou vous retournerez 
« dans votre patrie couverts de lauriers et de Tad- 
«c miration de tous les peuples. 

« Depuis cinq mois que nous sommes éloignés 
« de l'Europe, nous avons été l'objet perpétuel des 
« sollicitudes de nos compatriotes. Qans ce jour, 
« quarante miUioas de ditoyeas célèbrent l'ère des 
« gouvernemens repréfienl;atiJ& , quai^nte millions 
« de citoyens panseat à vous; tous disent : C'est à 
« leura travaux^ à leur sang, que no^is devons la 
M paix générale, le repos, la prospérité du commerce 
« el les bienfaits de k liberté eivde* » 
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CHAPITRE XIV. 



Ewwn DE L^ËXtiomom d*égtptx wm kurofx. comiitivKffESwvjngm oi 

1^4 9àr AILLE VATALB D^ABOUIL». d£cI.AEATIOV DI GUK&EB DE Uk. 

VOETE. ErVOETl DE I.'aSOI.ETEEEE FOUE FOEMBE UHB ■OUTEI.LE 

COALinOV. — COEFiEBVCBS AVBC l'aUTEICEE A SELZ. FEOGEZS OU VB- 
OOGIATIOVS DE EASTADT. — V0UTET.LB8 C0MMOTIOH8 EH BOLX.AVDB y XE 
SVIMB ET DAES I.BS EiPVBLIQUBS XTALIEHEES. CBAVGEVEHT DE I^ COV- 

STITVTfOE CCSALFXVB ; GEAVDS XV B4EE4S DU DIEECTOXEX A CE SUJBT. 

tirVATUW IVriElSUEB. VEE EOUYBI.LE OFFOSITXOE SB FEOHOHCB DAVS 
LBf COMêUIS, — DffFOfITIOE GisiBALE A LA GUEEEE. LOI SUE LA GOV- 

KEIFTIOE. FIEAVCES DE L*AE TU. -* EXFEISE DIS HOSTILITÉS. IWA- 

SXOV DES iTATS EOMAIES FAE L*AExiE HAFOLXTAIEE. — COVQUÂTE DU 

EOTAUME DE VAFLU FAE LE GivéEAL CBAMPIOITEET. ABDXCATXOV DU 

BOI DE FliMOET. 

L'expiêdition d'Egypte resta un mystère en Eu- 
rope longtemps encore après le départ de notre 
flotte. La prise de Malte commença à fixer les con- 
jectures. Cette place réputée imprenable et enlevée 
en passant, jeta sur les argonautes français un éclat 
extraordinaire. Le débarquement en Egypte, l'oc- 
cupation d'Alexandrie , la bataille des Pyramides , 
frappèrent toutes les imaginations en France et en 
Europe. Le nom de Bonaparte , qui avait paru si 
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grand quand il arrivait des Alpes, produisit un effet 
plus singulier et plus étonnant encore arrivant des 
contrées lointaines de l'Orient. Bonaparte et l'E- 
gypte étaient le sujet de toutes les conversations» 
Ce n'était rien que les projets exécutés; on en sup- 
posait de plus gigantesques encore. Bonaparte allait^ 
disait-on, traverser la Syrie et l'Arabie, et se jeter 
sur Constantinople ou sur l'Inde. 

La malheureuse bataille d' Aboukir vint, non pas 
détruire le prestige de l'entreprise , mais réveiller 
toutes les espérances des ennemis de la France , et 
hâter le succès de leurs trames. L'Angleterre , qui 
était extrêmement alarmée pour sa puissance com- 
merciale , et qui n'attendait que le moment favo- 
rable pour tourner contre nous de nouveaux en- 
nemis, avait rempli Constantinople de ses intrigues» 
Le Grand-Seigneur n'était pas fâché de voir punir 
les Mameluks , mais il ne voulait pas perdre l'E- 
gypte. M. de Talleyrand , qui avait dû se rendre 
auprès du divan pour lui faire agréer des satisfac- 
tions , n'était point parti. Les agens de l'Angleterre 
eurent le champ libre ; ils persuadèrent à la Porte 
que l'ambition de la France était insatiable; qu'a- 
près avoir troublé l'Europe , elle voulait boulever- 
ser l'Orient, et qu'au mépris d'une antique alliance, 
elle venait envahir la plus riche province de l'em- 
pire turc. Ces suggestions et l'or répandu dans le 
divan n'auraient pas suffi pour le décider, si la belle 
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flotte de Brueys avait pu venir canonner les Dar«> 
iiandies ; mais la bataille d'Abookir priva les Fran- 
cis de tout leur ascendant dans le Levant, et donna 
à l'Angleterre une prépondérance décidée. La Porte 
déclara solennellement la guerre à la France', et, 
pour une pW>vince perdue depuis long- temps, se 
brouilla avec son amie naturetle, et se lia avec ses 
ennemis les plus redoutables , la Russie et rAngle*» 
terre. Le sultan ordonna la réunion d*une armée , 
pour aller reconquérir TEgypte. Cette circonstance 
rendait singulièrement difficile la position desFran» 
çais. Séparés de la France, et privés de tout secours 
par les flottes victorieuses des Anglais , fls étaient 
exposés en outre à voir fondre sur eux toutes les 
hordes de l'Orient. Ils n'étaient que trente mille 
environ pour lutter contre tant de périls. 

Ndsim victorieux vint à Naples radouber 
son escadre abîmée , et recevoir les honneurs du 
triomphe. Malgré les traités qui liaient la cour de 
N aples à la France, et qui lui interdisaient de foor^ 
nir aucun secours à nos ennemis , tous les ports 
et les chantiers de la Sidle furent ouverts i Nelson. 
Lui-même fut accueilli avec des honneurs extraor* 
dinaires. Le roi et la reine vinrent le recevoir à l'en- 
trée du port , et rappelèrent le héros libérateur de 
la Méditerranée. On se mit à dire que le triomphe 

X. 18 fractitfer aa ti (4 septem|»re). 
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de Nekon deyait être le signal du réveil générai ^ 
que les puissances deTâÂent profiter du moment où 
la plus redoutable armée de la France^ et son plus 
grand capitaine^ étaient enfermés en Egypte , pour 
marcher contre elle, et refouler dans son sein ses 
soldats et ses principes. Les suggestions furent ex- 
trêmement actires auprès de toutes les cours. On 
écrivit en Toscane et en Piémont, pour réveiller 
leur haine jifôqu'ici déguisée. C'était le moment^ 
disait-on , de seconder la cour de Naples, de se li* 
guer contre l'ennemi commun, de se soulever tous 
à la fois sur les derrières des Français, et de les 
égorger d'un bout à l'autre de la Péninsule. On dit 
à l'Autriche qu'elle devait profiter du moment où 
les puissances italiennes prendraient les Français 
par derrière, pour les attaquer par devant , et leur 
enlever Fltalie. La chose devait être facile, car 
Bonaparte et sa terrible armée n'étaient plus sur 
FAdige. On s'adressa à l'Empire dépouillé d'une 
partie de ses états, et réduit à céder la rive gaudbe 
du Rhin ; on chercha à timr la Prusse de sa neu- 
tralité ; enfin on employa auprès de Paul P' les 
moyens qui pouvaient agir sur son esprit malade , 
et le décider à fournir les secours si long^lemps et 
si Tainement promis par Catherine. 

Ces suggestions ne pouvaient manqoer d'être 
bien accuieillies auprès de toutes les cours ; mais 
toutes m'étaient pas en mesure d'y céder. Les plus 
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voisines de la France étaient les plus irritées et les 
plus disposées à refouler la révolution ; mais par 
cela seul qu'elles étaient plus rapprochées du co- 
losse républicain , elles étaient condamnées aussi à 
plus de réserve et de prudence , avant d'entrer en 
lutte avec lui. La Russie , la plus éloignée de la 
France, la moins exposée à ses vengeances, soit 
par son éloignement , soit par l'état moral de ses 
peuples y était la plus facile à décider. Catherine , 
dont la politique habile avait tendu toujours à com- 
pliquer la situation de l'Occident , soit pour avoir 
le prétexte d'y intervenir , soit pour avoir le temps 
de faire en Pologne ce qu'elle voulait , Catherine 
n'avait pas emporté sa politique avec elle. Cette 
politique est innée dans le cabinet russe ; elle vient 
de sa position même : elle peut changer de procé- 
dés ou de moyens, suivant que le souverain est 
astucieux ou violent ; mais elle tend toujours au 
même but, par un penchant irrésistible. L'habile 
Catherine s'était contentée de donner des espé- 
rances et des secours aux émigrés; elle avait pré* 
ché la croisade sans envoyer un soldat. Son succes- 
seur allait suivre le même but, mais avec son 
caractère. Ce prince violent et presque insensé , 
mais du reste assez généreux , avait d'abord paru 
s'écarter de la politique de Catherine , et refusé 
d'exécuter le traité d'alliance conclu avec l'Angle- 
terre et l'Autriche; mais après cette déviation d'un 
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moment j il était bientôt revenu à la politique de 
son cabinet. On le vit donner asile au prétendant, 
et prendre les émigrés à sa solde, après le traité de 
Campo-Formio. On lui persuada qu'il devait se 
faire le chef de la noblesse européenne menacée 
par les démagogues. La démarche de Tordre de 
Malte , qui le prit pour son protecteur , contribua 
à exalter sa tête, et il embrassa l'idée qu'on lui 
proposait , avec la mobilité et l'ardeur des princes 
russes. Il offrit sa protection à l'Empire , et voulut 
se porter garant de son intégrité. La prise de Malte 
le remplit de colère , et il offrit la coopération de 
«es armées contre la France. L'Angleterre triom- 
phait donc à Saint-Pétersbourg comme à Constan- 
tinople, et elle allait faire marcher d'accord des 
ennemis jusque-là irréconciliables. 

Le même zèle ne régnait pas partout. La Prusse 
se trouvait trop bien de sa neutralité et de l'épui- 
sement de l'Autriche pour vouloir intervenir dans 
la lutte des deux systèmes. Elle veillait seulement 
à ses frontières du côté de la Hollande et de la 
France , pour empêcher la contagion révolution- 
naire. Elle avait rangé ses armées de manière à 
former une espèce de cordon sanitaire. L'Empire, 
qui avait appris à ses dépens à connaître la puis- 
sance de la France ^ et qui était exposé à devenir 
toujours le théâtre de la guerre, souhaitait la paix. 
Les princes dépossédés eux-mêmes la souhaitaient 
X. 5 
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ayssJL, parce qu'ils étaiec^t assurés ^e trouve^: des 
indemnités ^v^r la rive <lrpite ; les pxipces eeçlés;jî)§- 
tique$ se^ls , menacés de la sécularisation , dési- 
raient la giierre. Les puissances italiennes du Pié- 
mont et de la Toscane ne demai^d^ie^t pas mieu^ 
qu'une o^cçasion, mai^ elles tremblaient sous la 
ma;in de fer de la république française. Elles atten- 
daient que Naples ou l'Autriche Içur donnât le 
signal. Quant à l'Autriche, quoiqu'elle fût la 
mieux disposée des cours formant la coalition mo- 
narchique , elle hésitait cependant avec sa lenteur 
ordinaire à prendre un parti , et surtout elle crai- 
gnait pour ses peuples déjà très épuisés par la 
guerre. La France lui avait opposé deux républi- 
ques nouvelles , la Suisse et Rome , l'une sur ses 
flancs , l'autre en Italie ,, ce qui l'irritait fort et la 
disposait tout à fait à centrer en lutte ; mais elle 
aurait passé par-dessus ces nouveaux envahisse- 
mens de la coalition républicaine , si, on l'avait dé- 
dommagée par quelques conquêtes. C'est pour ce 
but qu'elle avait; proposé des conférences à Selz. 
Ces conférences devaient avoir lieu dans l'été 4e 
1 798 , non loin du congrès de Rastadt , et concur- 
remment avec ce congrès. De leur résultat dépen- 
daient la détermination de l'Autriche et le sjaccès 
des efforts tentés pour former une nouvelle ços^- 
lition. 

François (de Neufchâteau) était Tenvpyé c^pisi 



par la Fruiice, C'est pour e& moût qu'oQ avait dé- 
signé la peUl^ Tille de Sdb^ à cause de sa situation 
sur les bordfi du Bbin y non loin de Rastadt , mais 
sur la rive gauche. Oite dernière condition était 
nécessaire, parce que la constitution défendait au 
directeur sortant de s'éloigner de France avant un 
délai fixé. M. de Cobentzel avait été envoyé par 
TAutriche. Dès les premiers momens on put voir 
les dispositions de cette puissance. Elle youlait 
être dédommagée , par des extensions de territoire, 
des conquêtes que le système républicain avait 
faites en Suisse et en Italie. La France voulait avant 
tout qu'on s'entendît sur les événemenâ de Vienne, 
et que des satisfactions, fussent accordées pour 
l'insulte faite à Bemadotte. Mais l'Autriche évitait 
de s'expliquer sur ce point, et ajournait toujours 
cette partie de la négociation* Le négociateur fran- 
çais y revenait sans cesse ; du reste il avait l'ordre 
de se contenter de la moindre satisfaction* La 
France aiurait voulu que le ministre Thugut , dis- 
gracié en apparence , le fut réellement , et qu'une 
simple démarche , la plus insignifiante du monde, 
fiit £aite auprès de Bernadotte, pour réparer l'our 
trage qu'il avait reçu. M. de Cobentzel se contenta 
de dire que sa cour désapprouvait ce qui s'était 
passé à Vienne , mais il ne convint d'aucune satis- 
faction y et U continua d'insister sur les extensions 
de territoire qu'il réclamait. Il était dair que les 
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satisfactions d'amour- propre ne seraient accordées 
qu'autant que celles d ambition auraient été ob- 
tenues. L'Autriche disait que l'institution des deu^ 
républiques romaine et helvétique, et Finfluence 
évidente exercée sur les républiques cisalpine, 
ligurienne et batave, étaient des violations du 
traité de Campo-Formio , 'et une altération dan- 
gereuse de l'état de l'Europe ; elle soutenait qu'il 
fallait que la France accordât des dédommagemens, 
si elle voulait qu'on lui pardonnât ses dernières 
usurpations ; et pour dédommagement , le négo- 
ciateur autrichien demandait de nouvelles pro- 
vinces en Italie. Il voulait que la ligne de l'Adige 
fût portée plus loin , et que les possessions autri- 
chiennes s'étendissent jusqu'à TAdda et au Pô, 
c'est-à-dire que l'on donnât à l'empereur une 
grande moitié de la république cisalpine. M. de 
Cobentzel proposait de dédommager la république 
cisalpine avec une partie du Piémont ; le surplus 
de ce royaume aurait été donné à l'archiduc de 
Toscane ; et le roi de Piémont aurait reçu en dé- 
dommagement les états de l'Église. Ainsi , au prix 
d'un agrandissement pour lui en Lombardie , et 
pour sa famille en Toscane, l'empereur aurait 
sanctionné l'institution de la république helvéti- 
que, le renversement du pape et le démembrement 
de la monarchie du Piémont. La France ne pouvait 
consentir à ces propositions par une foule de rai- 



DIRECTOIRE (1798). 69 

sons. D^abord elle ne pouvait démembrer la Cisal- 
pine à peine formée, et replacer sous le joug au- 
trichien des provinces qu'elle avait affranchies, et 
auxquelles elle avait promis et fait payer la liberté; 
enfin elle avait, l'année précédente, conclu un 
traité avec le roi de Piémont , par lequel elle lui 
garantissait ses états. Cette garantie était surtout 
stipulée contre l'Autriche. La France ne pouvait 
donc pas sacrifier le Piémont. Aussi François (de 
Neufchâteau ) ne put-il adhérer aux propositions 
de M. de Cobentzel. On se sépara sans avoir rien 
conclu. Aucune satisfaction n'était accordée pour 
l'événement de Vienne. M. de Degelmann , qui de- 
vait être envoyé à Paris comme ambassadeur , n'y 
vint pas , et on déclara que les deux cabinets con- 
tinueraient de correspondre par leurs ministres au 
congrès de Rastadt. Cette séparation fut générale- 
ment prise pour une espèce de rupture. 

Les résolutions de l'Autriche furent évidem- 
ment fixées dès cet instant; mais avant de recom- 
mencer les hostilités avec la France , elle voulait 
s'assurer le concours des principales puissances d% 
l'Europe. M. de Cobentzel partit pour Berlin , et 
dut se rendre de Berlin à Saint-Pétersbourg. Le 
but de ces courses était de contribuer ave<5 l'An- 
gleterre à former la nouvelle coalition. L'empereur 
de Russie avait envoyé à Berlin l'un des plus im* 
portans personnages de son empire, le prince 
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Bepnm. M* de Cobentz^el (kvait réunir $es effoits 
à-ceux du prince Repnin et de la légation anglaise , 
pour entraîner le jeune roi. 

La France, de son côté, avait envoyé Fan de 
ses plus illustres citoyens à Ba:*lîn; c'était Sièyes. 
La réputation de Sièyes avait été immense avant le 
règne de la convention. Elle s'était évanouie sous 
le niveau du comité de salut public. On la vit re- 
naître tout à coup , lorsque les eiatiistences purent 
recommencer leurs progrès natureb ; et le nom de 
Sièyes était redevenu le plus grand nom de France, 
après celui de Bonaparte : car en France , une ré- 
putation de profondeur est ce qui produit le plus 
tfeifet après une grande réputation militaire. Sièyes 
était donc l'un des deux grands personnages du 
temps. Toujours boudant et frondant le gouverne- 
ment , non pas comme Bonaparte , par ambition , 
mais par humeur aintré utie constitution qu'il 
n^avait pas faite , il ne laissait pas que d'être iffi- 
portun. On eut l'idée de lui donner une ambassade. 
CTétait une occasion de l'éloigner, de Tutiliser, et 
surtout de lui fournir des moyens d'existence. La 
révolution les lui avait enlevés tous, en abolissant 
les bénéfices ecclésiastiques. Une grande ambas- 
sade permettait de les lui rendre. La plus grande 
était celle de Berlin , car on n'avait d*envt>yés ni 
en Autriche, ni en Russie, ni en Angleterre. Berlifl 
était le théâtre de toutes les intrigues, et Sièyes, 
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quoique peti prôpï* au màniemetit des àffairei^ 
était cèpetidant Un ôbserVàteui* fin et sûr. î)e plus, 
sa grande fenommée îe rendait particulièrement 
pt^ôpre à représenter la Frante , surtout auprès de 
rÂlletnagne, à laquelle il convenait plus qu'à tout 
autre pays. 

Le roi ne vit pas arriver avec plàîsît dans ses états 
un révolutionnaire si tëlèbt'é ; cependant il n'osa 
pas le refuser. Sièyes se compoîrta avec mesUi'e et 
dignité; il fut reçu âé même, mais laissé dans Tiso- 
lëment. Comme tous nos envoyés à l'étranger, il 
était obsei^vé avec soin, et pour ainsi dire séquestré. 
Les Alltemands étaient fort curieux de le voir, maïs 
ne l'osaient pas. Son influence sur la cour de Berlin 
était nulle. C'était le sentiment de ses intérêts qui 
seul inspirait le roi de Finisse cohti'e les instances 
de l'Angleterre, de l'Autriche et de la Russie. 

Tatidis qu'eii Allemagne on travaillait à décider 
te roi de ÎPrûsse, la iûour de Naples, pleine de joie et 
de tétiaérité depuis la vîctoif e de Nelsoto , faisait des 
préparatifs immenses de guerfe , et i*édôublait Psà 
sollicitations auprèà de la Toscisme et du Piémont. 
La France , par une espèce de toïhplaisancé , lUl 
avait laissé occuper^ le duché de BénéVent. Mais 
cette concession ne l'avait point calmée. Elle ise 
flattait dé gagner à la ptt)chaine guert^ Uhe moitié 
des états du papô. 

Les négociations dèftlstàdt ie poUrsuiVàiient aVëti 
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succès pour la France. Treilhard, devenu directeur^ 
et Bonaparte parti pour FÉgy pte , avaient été rem- 
placés au congrès par Jean Debry et Roberjot. 
Après avoir obtenu la ligne du Rhin , il restait à 
résoudre une foule de questions militaires , poli- 
tiques , commerciales. Notre députation était de- 
venue extrêmement exigeante, et demandait beau- 
coup plus qu'elle n'avait droit d'obtenir. Elle voulait 
d'abord toutes les îles du Rhin, ce qui était un article 
important , surtout sous le rapport militaire. Elle 
voulait ensuite garder Kehl et son territoire, vis- 
à-vis Strasbourg; Cassel et son territoire, vis-à- 
vis Mayence. Elle voulait que le pont commercial 
entre les deux Brisach fût rétabli ; que cinquante 
arpens de terrain nous fussent accordés en face 
de l'ancien pont de Huniugue, et que l'importante 
forteresse d'Ehrenbreitstein fût démolie. Elle de- 
mandait ensuite que la navigation du Rhin , et de 
tous les fleuves d'Allemagne aboutissant au Rhin, 
fût libre, que tous les droits de péage fussent 
abolis; que les marchandises fussent, sur les deux 
rives , soumises à un même droit de douane ; que 
les chemins de halage fussent conservés , et entre- 
tenus par les riverains. Elle demandait enfin ime 
dernière condition fort importante , c'est que les 
dettes des pays de la rive gauche cédés à la France 
fussent transportées sur les pays de la rive droite y 
destinés à être donnés en indemnité. 
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La députation de l'Empire répondit avec raison 
que la ligne du Rhin devait présenter une sûreté 
égale aux deux nations; que c'était la raison d'une 
sûreté égale, qui avait été surtout alléguée , pour 
faire accorder cette ligne à la France; mais que 
cette sûreté n'existerait plus pour l'Allemagne , si 
la France gardait tous les points offensifs , soit en 
se réservant les îles, soit en gardant Cassel etKehl, 
et cinquante arpens vis-à-vis Huningue, etc. La dé* 
putation de l'Empire ne voulut donc pas admettre 
les demandes delà France, et proposa pour véri- 
table ligne du partage, le thalwegs c'est-à-dire le 
milieu du principal bras navigable. Toutes les iles 
qui étaient à droite de cette ligne devaient ap* 
partenir à l'Allemagne, toutes celles qui étaient à 
gauche devaient appartenir à la France. De cette 
manière , on plaçait entre les deux peuples le 
véritable obstacle qui fait d'un fleuve une ligne 
militaire , c'est-à-dire le principal bras naviga- 
ble. Par suite de ce principe, la députation de* 
mandait la démolition de Cassel et de Kehl, et 
refusait les cinquante arpens vis-à-vis Huningue. 
Elle ne voulait pas que la France conservât au- 
cun point offensif, lorsque l'Allemagne les per- 
dait tous. Elle refusait avec moins de raison la 
démolition d'Ehreifbreitstein , qui était incom- 
patible avec la sûreté de la ville de Goblentz. Elle 
accordait la libre navigation du Rhin , mais elle la 
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demandait pont toute l'^eiiduë de soh côufà , et 
voulait que là Ffatice obligeât la rèpublicjue batave 
à teconûaître teftte libeiîjé. Quàttt à !â libre navî- 
gatioti de$ fieuves de Tintériéûf de l'ÂlleWagne, cet 
article dépassait , disait^-elte^^a côitapéteùte , et te- 
gardait chaque état irtdividuellettient. Elle accor- 
dait le chemin de halage. Elle toulait que tout cfe 
qui était relatif aui péages et à teur abolitiôh fût 
renvoyé à un traité de commerce. Elle voulait enfin, 
i?«lativemetit aux pays de la rive gauche cédés à là 
France, que leurs dettes restassent à leur chargé, 
par le principe que là dette suit son gage, et que 
les biens de là noblesse imttiédiate fussent consi- 
dérés cottittie propriétés particulières, et conàérvéi 
à ce titre. La députatiott demandait âdôessoif ement 
qUe les troupes françaises évacuassent là rive droite 
et Cessassent le blocus d'Ehrenbreitàifein , parce 
qu'il réduisait les habitahs à là famine. 

Ces prétentions contraires donnèrent lieu à une 
suite de notes et de contre-notes, pendant tout Tété. 
Enfin , vers le tooià de veûdémiaii^ an vi (août et 
septembre 1798), le thàlm^g fut admis par ladé- 
putation française. Le principal bf a* navigable fut 
pris pour limite entre la Fràftce et FAllemagne, et 
les îles durent être partagées côuséquettiiuent à ce 
principe. La FràftCe «îôiisfentrt à là détnolitiôn dé 
Càssel et de Kehl , tiiàls feUe exigea File dé Petter^ 
sau , qui est placée dans te Rhiû à peU près à là 
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h^àûteur <le Ma^eiice , el qui ^t d^iiUke gramite im- 
portance pour cette place. L'Ettipire germanique 
cofisentit de soïi côté à la démolition d'£hreti<> 
breitstein. La libre navigation du Rhin et l'aboli» 
tioû des péages furent accordées. Il restait à s'en*- 
tendre sar rétablissement des ponts commerciaux, 
sur ks bienâ de la noblesse immédiate , sur Tàp» 
plication des lois de l'émigration dans le$ pays 
cédés y et sur les dettes de ces pays. Les princes 
séculiers avaient déclaré qu'il fallait faire toutes les 
concessions compatibles avec Thonneuf et la s&* 
reté dé l'Empire , afin d'obtenir la paix , si néces- 
saire à l'Allemagne. Il était évident que la plupart 
de ces princes voulaient traiter; la Prusse les y en- 
gageait. Quant à l'Autriche ^ elle commençait à 
montrer des dispositions toutes contraires, et à 
exciter le ressentiment des princes ecclésiastiques 
contre la marche des négociations. Les députés de 
l'Empire, tout en se prononçant pour la paix, gar- 
daient cependant la phis grande mesure , par ta 
crainte que leur causait l'Autriche , et louvoyaient 
entre celle-ci et la Prusse. Quant aux ministre 
français , ils montraient une extrême raideur ; ils 
vivaient à part, et dans une espèce d'isolement, 
comme tous nos ministres en Europe. Telle 
était la situation du congrès à la fin de Pété de 
rïmvï(i798). 
^ndant que ces évèiemens se pa&saieM eu 
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Orient et en Europe, la France, toujours chargée 
du soin de diriger les cinq républiques instituées 
autour d'elle, avait eu des soucis sans fin. C'étaient 
des difficultés continuelles pour y diriger l'esprit 
public , pour y faire vivre nos troupes , pour y 
mettre d accord nos ambassadeurs avec nos géné- 
raux , pour y maintenir enfin la bonne harmonie 
avec les états voisins. 

Presque partout il avait fallu faire comme en , 
France, c'est-à-dire, après avoir frappé sur un 
parti , frapper bientôt sur l'autre. En Hollande on 
avait exécuté, le 3 pluviôse (22 janvier), une es- 
pèce de 1 8 fructidor pour écarter les fédéralistes, 
abolir les anciens règlemens , et donner au pays 
une constitution unitaire, à peu près semblable à 
celle de la France. Mais cette révolution avait tourné 
beaucoup trop au profit des démocrates. Ceux-ci 
s'étaient emparés de tous les pouvoirs. Après avoir 
exclu de l'assemblée nationale tous les députés qui 
leur paraissaient suspects, ils s'étaient eux-mêmes 
constitués en directoire et en deux conseils, sans 
recourir à de nouvelles élections. Ils avaient voulu 
par là imiter la convention nationale de France, 
et ses fameux décrets des 1 5 et 1 3 fructidor. Ils 
s'étaient entièrement emparés depuis de la direC'* 
tion des affaires , et ils sortaient de la ligne où le 
directoire français voulait maintenir toutes les ré* 
publiques confiées à ses soins. Le général Daen- 
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dels^Tun des hommes les plus distingués du parti 
modéré, vint à Paris, s'entendit avec nos direc* 
teurs, et repartit pour aller en Hollande porter 
aux démocrates le coup qu'on leur avait récem- 
ment porté à Paris, en les excluant du corps légis- 
latif par les scissions. Ainsi , tout ce qu'on faisait 
en France, il fallait immédiatement après le répéter 
dans les états qui dépendaient d'elle. Joubert eut 
ordre d'appuyer Daendels. Celui-ci se réunit aux 
ministres, et avec le secours des troupes bataves 
et françaises , dispersa le directoire et les conseils , 
forma un gouvernement provisoire, et fit ordonner 
de nouvelles élections. Le ministre de France, De- 
lacroix, qui avait appuyé les démocrates, fut rap- 
pelé. Ces scènes produisirent leur effet accoutumé. 
On ne manqua pas de dire que les constitutions 
républicaines ne pouvaient marcher seules , qu'à 
chaque instant il fallait le levier des baïonnettes , 
et que les nouveaux états se trouvaient sous la dé- 
pendance la plus complète de la France. 

En Suisse, l'établissement de la république une 
et indmsible n'avait pas pu se faire sans combats. 
*Les petits cantons de Schwitz, Zug, Claris, excités 
par les prêtres et les aristocrates suisses, avaient 
juré de s'opposer à l'adoption du régime nouveau. 
Le général Schauembourg, sans vouloir les réduire 
par la force, avait interdit toute communication 
des autres cantons avec ceux-ci. Les petits cantons 
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réfractaires coururent aussitôt aujp armes et enva- 
hirent Lucerne^ où ih piUèrent et dévastèrent. 
Sichaueinbourg, luarçha sur eux ^ et après quelques 
combats opiniâtres, les réduisit à demander la paix. 
Le ^a^e de cette paix avait été l'acceptation de la 
constitution nouvelle. Il fallut employer aussi le 
fer et même le feu pour réprima les paysans du 
Haut-Yalaisy qpi avaient fait une descente dans le 
Bas-Yalais , dans le but d'y rétablir leur domina- 
tion. Malgré ces obstacles y en prairial ( mai 1 798 ), 
la constitution était partout en vigueur. Le gou- 
vernement helvétique était réuni à Arau. Composé 
d'un directoire et de deux conseils , il commençait 
à s'essayer dans l'administration du pays. Le nou- 
veau commissaire français était Rapinat, beau-frère 
de RewbeU. Le gouvernement helvétique devais 
s'entendre avec Rapinat pour l'administration des 
affaires. Les circonstances rendaient cette adminis- 
tration difficile. Les prêtres et les aristocrates, pos- 
tés dans les montagnes, épiaient le momen tfavorable 
pour soulever de nouveau la population. Il fallait 
se tenir en garde contre «ux, nourrir et satisfaire 
l'armée française qu'on avait à leur opposer, orga- 
niser l'administration, et se mettre en mesure d'exis- 
ter bientôt d'une manière indépendante. Cette 
tâche n'était pas moins difficile pour le gouverne- 
ment helvétique que pour le commissaire français 
placé auprès de lui. 
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UétaitQîSLtjar^ que \a,FwiXçe s'eippajât de$ çaiss€>(5 
9f>parteiid;p.l; a.iw anciws. cantons a,ristocratiques., 
pouF payer les. frais de la guerre, Kargent.çouteniii 
dans les cais$^8, et les approvisionnemens renfer- 
ipés dans les magasins formés par ]es ci-devant 
cantons , lui étaient indispensables pour faire vivre 
son, armée. C'était l'exercice le plus ordinaire dq 
droit de cpjQq|uéte ; elle aurait pu çans doute re- 
noncer à cç droit, maôj^ la nécessité la forçait d'en 
uçer dan§. le rnooient.. Rapinat eut donc ordre de 
nuettreç le scdlé sur toutes les caisses. Beaucoup 
de Suisses 7 même parmi ceux qui avaient souhaité 
lia. révolution , trouvèrent fort mauvais qu'on s'emr 
pai:ât du pécule et des magasins des anciens gou- 
vernemens, Les Suisses sQnty,comime touj$ les mon- 
tagnards^ sages çt braves y^ m^tis d'une extrême 
avarice. Ils voulaient bien qu'on leur apportât la 
liberté 9 qu'on, les débarra;§sât de leurs oligarques, 
mais ils ne voulaient pas faire les frais de la guerre. 
Tandis qu^ la HoUsmde çt l'Italie avaient souffert, 
presque san$ se plaindre, le fardeau: énorme de^ 
çanipagni^s^ les plu^ langues, et les plus dévastar 
trices , ]e$ patr^ptiss suisses jetèrent le$ hauts cri^ 
pour quelque^, millions dont on. s'empara. Le di- 
rectoire h/elvétiquQ fit de son côté apposer de nour 
veaux. sc^llé^ sur ceux cçui venaient d'être apposés 

par Rîipin^t», Qt protesta ain^i contre U mje§ure qui 
mettait le3 c^isi^es 4 h dispo;»itipn de la Fiianc^. 
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Rapinat fit sur-le-champ enlever les scellés da di- 
rectoire helvétique, et déclara à ce directoire qull 
était borné aux fonctions administratives, qu'il ne 
pouvait rien contre l'autorité de la France , et qu'à 
l'avenir ses lois et ses décrets n'auraient de vigueur 
qu'autant qu'ils ne contiendraient rien de contraire 
aux arrêtés du commissaire et du général français. 
Les ennemis de la révolution , et il s'en était glissé 
plus d'un dans les conseils helvétiques, triom- 
phèrent de cette lutte et crièrent à la tyrannie. Ils 
dirent que leur indépendance était violée, et que la 
république française, qui avait prétendu leur appor- 
ter la liberté, ne leur apportait en réalité que l'as- 
servissement et la misère. L'opposition ne se ma- 
nifestait pas seulement dans les conseils , elle était 
aussi dans le directoire et dans les autorités locales. 
A Lucerne et à Berne , d'anciens aristocrates occu- 
paient les administrations ; ils apportaient dés ob- 
stacles de toute espèce à la levée de quinze millions 
frappés sur les anciennes familles nobles pouk* les 
besoins de l'armée. Rapinat prit sur lui de purger 
le gouvernement etles administrations helvétiques. 
Par une lettre du 28 prairial (16 juin), il demanda 
au gouvernement helvétique la déhiission de deux 
directeurs, les nommés Bay et Pfiffer, celle du mi* 
nistre des affaires étrangères, et le renouvellement 
des chambres administratives de Lucerne et de 
Berne. Cette demande, faite avec le ton d'un ordre, 
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ne pouvait être refusée. Les démissions furent 
données sur-le-champ; mais la rudesse avec laquelle 
se conduisit Rapinatfit élever de nouveaux cris, et 
mit tous les torts de son coté. Il compromettait en 
effet son gouvernement, en violant ouvertement les 
formes pour faire des changemens qu'il eût été fa- 
cile d'obtenir par d'autres moyens. Sur-le-champ, 
le directoire français écrivit au directoire helvé- 
tique pour désapprouver la conduite de Rapinat , 
et pour donner satisfaction de cette violation de 
toutes les formes. Rapinat fut rappelé ; néanmoins 
les membres démissionnaires demeurèrent exclus. 
Les conseils helvétiques nommèrent, pour rem- 
placer les deux directeurs démissionnaires , Ochs , 
l'auteur de la constitution , et le colonel Laharpe, 
le frère du général mort en Italie , l'un des auteurs 
de la révolution du canton de Yaud , et l'un des 
citoyens les plus probes et les mieux intentionnés 
de son pays. 

Une alliance offensive et défensive fut conclue 
entre les républiques helvétique et française le 2 
fructidor (19 août). D'après ce traité, celle des 
deux puissances qui était en guerre avait droit de 
requérir l'intervention de l'autre et de lui de- 
mander un secours dont la force devait être dé- 
terminée suivant les circonstances. La puissance 
requérante devait payer les troupes fournies par 
l'autre ; la libre navigation de tous les fleuves de 
X. 6 



la Suisse et de la France était rédproquemeiit sti- 
pulée. Deux routes devaient être ouvertes , lune 
de France à la Cisalpine , en traversant le Valais et 
le Simplon , l'autre de France en Souabe , ea re- 
montant le ilhin et en suivant la rive orientale du 
lac de Constance. Dans ce système des républiques 
unies, la France s'assurait deux grandes routes 
militaires pour se rendre dans les états de ses alliés, 
et être en mesure de déboucher rapidement en 
Italie ou en Allemagne. On a dit que ces deux 
routes transportaient le théâtre de la guerre dans 
les états alliés. Ce n'étaient pas les routes , mais 
l'alliance avec la France qui exposait ces états à 
devenir le théâtre delà guerre. Les routes n'étai^it 
qu'un moyen d'accourir plus tôt et de les protéger 
à temps j en prenant l'offensive en Allemagne ou 
en Italie. 

La ville de Genève fut réunie^à la* France, ainsi 
que la ville de Mulhausen. Les bailliages italiens ^ 
qui avaient long-temps hésité entre la Cisalpine et 
la répubUque helvétique , se déclarèrent pour 
celle-ci, et votèrent leur réimion. Les ligues grises^ 
que le * directoire aurait voulu réunir à la Suisse , 
étaient partagées en deux factions rivales , et ba. 
lançaient entre la domination autrichienne et la 
domination helvétique. l!Tos troupes les obser* 
vaient. Les moines et les agens étrangers amené* 
rent un nouveau désastre dans l'Underwalden. Ils 
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&!«Bt soulever les paysans de cette vallée contre 
les troupes françaises. Un combat des plus acbar* 
nés eut lieu à Stanr. , et il fallut mettre le feu à ce 
malheureux bourg pour en chasser les fanatiques 
qui s'y étaient établis. 

Les mêmes difficultés se présentaient de l'autre 
côté des Alpes. Une espèce d'anarchie régnait entre 
1^ sujets des nouveaux états et leurs gouverne- 
mens, entre ces gouvememens et nos armées, 
entre nos ambassadeurs et nos généraux. C'était 
une épouvantable confasion. La petite république 
ligurienne était acharnée contre le Piémont , et 
voulait à tout prix y introduire la révolution. 
Grand nombre de démocrates piémontais s'étaient 
réfugiés dans son sein , et en étaient sortis armés 
et organisés , pour faire des incursions dans leur 
pays, et essayer d'y renverser le gouvernement 
royal. Une autre bande était partie du côté de la 
disalpine, et s'était avancée par Domo-d'Ossola. 
Mais ces tentatives furent repoussées et une foule 
de victimes inutilement sacrifiées. La république 
ligurienne n'avait pas renoncé pour cela à harceler 
le gouvernenaent de Piémont; elle recueillait et 
armait de nouveaux réfugiés, et voulait elle-même 
faire la guerre. Notre ministre à Gênes, Sotin, 
avait la plus grande peine à la contenir. De son 
côté , notre ministre à Turin , Gînguené , n'avait 
pas moins de peine à répondre aux plaintes con- 

6. 
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tinuelles du Piémont , et à le modérer dans ses 
projets de vengeance contre les patriotes. 

La Cisalpine était dans un désordre effrayant. 
Bonaparte en la constituant n'avait pas eu le temps 
de calculer exactement les proportions qu'il aurait 
fallu observer dans les divisions du territoire et 
dans le nombre des fonctionnaires , ni d'organiser 
le régime municipal et le système financier. Ce petit 
état avait à lui seul deux cent quarante représen- 
tans. Les départemens étant trop nombreux, il était 
dévoré par une multitude de fonctionnaires. U 
n'avait aucun système régulier et uniforme d'im^ 
pots. Avec une richesse considérable, il n'avait 
point de finances, et il pouvait à peine suffire à 
payer le subside convenu pour lentretien de nos 
armées. Du reste , sous tous les rapports , la con- 
fusion était au comble. Depuis l'exclusion de quel- 
ques membres du conseil, prononcée par Berthier, 
lorsqu'il avait voulu faire accepter le traité d'al- 
liance avec la France, les révolutionnaires l'avaient 
emporté, et le langage des jacobins dominait dans 
les conseils et les clubs. Notre armée secondait ce 
mouvement et appuyait toutes les exagérations. 
Brune, après avoir achevé la soumission de la 
Suisse, était retourné en Italie, où il avait reçu 
le commandement général de toutes les troupes 
françaises, depuis le départ de Berthier pour l'E- 
gypte. Il était à la tête des patriotes les plus véhé- 
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mens. Lahoz, le commandant des troupes lom- 
bardes, dont l'organisation avait été commencée 
sous Bonaparte , abondait dans les mêmes idées 
et les mêmes sentimens. Il existait ^ en outre » 
d'autres causes de désordres dans l'inconduite de 
nos officiers. Us se comportaient dans la Cisalpine 
comme en pays conquis. Us maltraitaient les habi- 
tans y exigeaient des logemens qui, d'après les 
traités y ne leur étaient pas dus , dévastaient les 
lieux qu'ils habitaient , se permettaient souvent 
des réquisitions comme en temps de guerre, ex- 
torquaient de l'argent des administrations locales, 
puisaient dans les caisses des villes sans alléguer 
aucune espèce de prétexte que leur bon plaisir. 
Les commandans de place exerçaient surtout des 
exactions intolérables. Le commandant de Man- 
toue s'était permis , par exemple, d'affermer à son 
profit la pêche du lac. Les généraux proportion- 
naient leur exigence à leur grade, et indépendam- 
ment de tout ce qu'ils extorquaient , ils faisaient 
avec les compagnies des profits scandaleux. Celle 
qui était chargée d'approvisionner l'armée en 
Italie, abandonnait aux états-majors quarante 
pour cent de bénéfice; et on peut juger par là de 
ce qu'elle devait gagner pour faire de pareils avan- 
tages à ses protecteurs. Par l'effet des désertions, 
il n'y avait pas dans les rangs la moitié des hommes 
portés sur les états , de manière que la république 
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payait le double de ce qu'elle aurait dû. Malgré 
toutes ces malversations, les soldats étaient m^ 
payés y et la solde du plus grand nocebre était ar-» 
riérée de plusieurs mois. Ainsi j le pays que nou6 
occupions était horriblement foulé, sans qua no6 
soldats s'en trouvassent mieux. Les patriotes cisal» 
pins toléraient tous ces désordres sans se plaindre^ 
parce que Fétat-major leur prétait son appui. 

ÂRome, les choses se passaient mieux. Là,, une 
commission, composée de Daunou, Florent et 
Faypoult, gouvernait avec sagesse et probité le 
pays affranchi. Ces trois hommes avaient composé 
une constitution qui avait été adoptée, et qpi, 
sauf quelques différences, et les noms qui n'étaient 
pas les mêmes, ressemblait exactement à la con- 
stitution française. Les directeurs s'appelaient des 
consuls, le conseil des anciens s'appelait le sénat } 
le second conseil le tribunat. Mais ce n'était pas 
tout que de donner une constitution , il fallait la 
mettre en vigueur. Ce n'était pas, comme on au- 
rait pu le. croire , le fanatisme des Romains qui 
s'opposait à son établissement, mais leur paresse. 
U n'y avait guère d'oj^osans que. dans quelqjties 
paysans de l'Apenixin, poussés par les moines., et 
dix reste faciles à soumettre. Mais il y avait dans 
les habitans de Rome, appeJés à composer le con* 
sulat, le sénat et le tribunal,, une insouciance, 
une inaptitude extrême au travail U fallait, di 
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grands efforts pour les déeider à siéger de deux 
}ours Yun, et ils voukieiit absolument des vacances 
pour Tété. A cette paresse il faut joindre une 
inexpérience et une incapacité absolues en fait 
d'administration. It j' a^ait plus de zèle dans les 
CisalpinSi mais c^était du zèle sans lumière et sans 
mesure, ce qui le rendait tout aussi funeste que 
Finsouciance. II était à craindre que, dès le départ 
de la commission française , le gouyemement ro4 
main tombât en dissolution , par Tinaction ou la 
retraite de ses membres. Et cependait on aimait 
beaucoup les places à Rome, on les aimait comme 
on le fait dans tout état sans industrie. 

La commission avait mis fin à toutes les malver- 
sations qui avaient été commises au premier [moK 
ment de notre entrée à Rome. Elle s'était emparée 
de)a gestion des finances, et les dirigeait avec pro-* 
bité et habileté. Fàypouhr, qui était un administra- 
teur intègre et capable, 'avait établi pour tout Tétat 
romain un système d'impôts fort bien entendu. H 
était parvenu ainsi à suffire aux besoins de notre 
armée ; il stvsit payé tout Farriéré de solde non-seu* 
lementà Tarméede Rome, ifaais encore à la division 
embarquée à Civita-Yecchia. Si les finances eussent 
été condnites de la même manière dans la CisaU 
|»ne, le pays n'eut pas été foulé, et nos soldats se 
feissait trouvés dans Tabondance. L'autorité mîR» 
taire était à Rome entièrem^it sotnmse à la com 
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mission. Le général Saint-Cyr , qui avait remplacé 
Masséna « se distinguait par une sévère probité ; 
mais, partageant le goût d'autorité qui devenait gé* 
néral chez tous ses camarades, il paraissait mécon- 
tent d'être soumis à la commission. Â Milan surtout, 
on était fort peu satisfait de tout ce qui se faisait 
à Rome. Les démocrates italiens étaient irrités de 
voir les démocrates romains annulés ou contenue 
par la commission. L'état-major français , duquel 
relevaient les divisions stationnées à Rome, voyait 
avec peine une riche partie des pays conquis, lui 
échapper, et soupirait après le moment où la com- 
mission quitterait ses fonctions. 

C'est à tort qu'on ferait au directoire français 
un reproche du désordre qui régnait dans les pays 
alliés. Aucune volonté, si forte qu'elle fût, n'aurait 
pu empêcher le débordement des passions qui les 
troublaient , et quant aux exactions, la volonté de 
Napoléon lui-même n'a pas réussi à les empêcher 
dans les provinces conquises. Ce qu'un seul indi- 
vidu, plein de génie et de vigueur, n'aurait pu exé- 
cuter , un gouvernement composé .de cinq mem- 
bres , et placé à des distances immenses , le pouvait 
encore moins. Cependant il y avait dans la majo- 
rité de notre directoire le plus grand zèle à assurer 
le bien-être des nouvelles républiques, et la plus 
vive indignation contre Tinsolence et les concus- 
sions des généraux, contre les vols manifestes des 
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compagnies. Excepté Barras « qui était de moitié 
dans tous les profits des compagnies, qui était 
Tespoir de tous les brouillons de Milan, les quatre 
autres directeurs dénonçaient avec la plus grande 
énergie ce qui se faisait en Italie. Larévellière sur- 
tout y dont la sévère probité était révoltée de tant 
de désordres , proposa au directoire un plan qui 
fut asréé. Il voulait qu'une commission continuât 
à diriger le gouvernement romain , et à contenir 
l'autorité militaire ; qu'un ambassadeur fût envoyé 
à Milan , pour y représenter le gouvernement fran- 
çais, et y enlever toute influence à l'état -major; 
que cet ambassadeur fût chargé de faire à la con- 
stitution cisalpine les changemens qu'elle exigeait, 
comme de réduire le nombre des divisions locales, 
des fonctionnaires publics, et des membres des 
conseils; qu'enfin cet ambassadeur eût pour ad- 
joint un administrateur capable de créer un sys- 
tème d'impôt et de comptabilité. Ce plan fut adopté. 
Trouvé , naguère ministre de France à Naples , et 
Faypoult , l'un des membres de la commission de 
Rome , furent envoyés à Milan pour exécuter les 
mesures proposées par Larévellière. 

Trouvé devait, aussitôt qu'il serait arrivé à Milan, 
s'entourer des hommes les plus éclairés de la Cis- 
alpine, et convenir avec eux de tous les change- 
mens qu'il était nécessaire de faire soit à la con- 
stitution , soit au personnel du gouvernement. 11 
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derait ensuite^ quand tous des chaugem^rais seraient 
arrêtés , les £siire proposer dans les conseils de la 
Cisalpine^ par des députés à sa dévotion ^ et au 
besoiu les appuyer de Tautorité de la- France* Il 
devait cependant cacher sa main autant cfn'il serait 
possible. 

Trouvé j rendu de Naplesà MîFan ,y fit ce qu'on 
lui avait ordonné. Mais le secret de sa mission était 
difficile à garder. On sut bientôt qu'il venaitchanger 
la constitution^ et surtout réduire le nombre des 
places de toute espèce. Les patriotes, qui sentaient 
bi^a, à là conduite de Fambassadeur, que les ré* 
ductiens porteraient sur eux , étaient furieux. Its 
s'appuyèrent sur Fêtât-major de l'armée , fort in- 
disposé lui-même contre l'autorité nouvelle qu'il 
hii fallait subir , et on vit s'éèablir une lutte scan* 
daleuse entre là légation francise et l'étàt-major 
français > entouré des patriotes italiens. Trouvé et 
les hommes qui se rendaient chez hii, furent dé<* 
noncés^ avec une extrême violence dans les conseik 
cisalpins^ On prétendit que le ministre français 
venait violer la constitution , et renouveler l'un de 
ces actes d'oppressiem que le cKrectoire avait exercés 
s«tr toutes lès républiques sdliées. Trouvé essuya 
dos désagrémens de toute espèce , de la part des 
patriotes ilafiens et de nos officiers. Geux-^ni se 
, eonduistrent avec la dernière indécence, dans xm 
bal qo'il- donnait , et j eausèrewt le plus grand 
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séasidale. Ces scènes étaieaat déplorables ^ sturfcout 
à cause de l'effet qu'elles produisaient sur les jxà^ 
Bistres étrangers. Non-seulement on leur donnait 
le spectacle des plus fâcheuses divisions^ mais on 
fes insultait dans les Aners diplomatiques^^Mi bu* 
¥ant, à leur fece, à l'extermina tiotta^è'ïous les rois. 
Le: plus véhément jacobinisme régnait à Milan. 
Arune et Lahoz partirent pour Paris, afin d'aller 
se m^ager l'appui de Barras. Mais le directoire y 
averti d'avance , était inébranlable dans ses réso* 
lutions. Lahoz eut l'ordre de repartir de Paris , à 
l'instant même oà il arrivait. Quant à Brune , il 
lui fut prescrit de retourner à Milan , et d'y ccm- 
courir aux changemens que Trouvé allait faire ezé« 
cuter; 

Après avoir accompli les diverses modifications 
nécessaires à la constituticm , Trouvé assembla 
ehes lui les députés les pkis sages, et les leur soumit; 
Us les approuvèrent ; mais le déchaînement était si 
grand , qu'ils n'osèrent pas se charger de lès pro* 
poser eux-mêmes aux deux conseils. Trouvé fut 
donc obligé de déplc^er l'autorité française , et 
d'exercer ostensiblement un pouvoir qu'il aurait 
Toulu cacher. Du reste , peu importsât, au fond , 
le nuxte employé. Q> eut été absurde à ta France ^ 
qui avait créé ces répi^iques nouvelles et qui tes 
fusait exister par son appni^ de ne pas profiter ée 
s» flpvee pour y établir l'ordire qu'elle croyait le 



91 nivoLirrioir frai^çaiss. 

meilleur. Le fâcheux était qu'elle n'eût pas fait le 
mieux possible dès le premier jour et en une seule 
fois , afin de ne plus être obligée de renouveler ces 
actes de sa toute-puissance. Le 3o août (i3 fruc- 
tidor an VI ), Trouvé assembla le directoire et les 
deux conseils de la Cisalpine ; il leur présenta la 
nouvelle constitution et toutes les lois administra- 
tives et financières que Faypoult avait préparées. 
Les conseils étaient réduits de deux cent quarante 
à cent vingt membres. Les individus à conserver 
dans les conseils et le gouvernement étaient dési- 
gnés. Un système d'impôt régulier était établi. Il y 
avait des impôts personnels et indirects ^ système 
qu'on essayait d'établir dans le moment en France, 
et qui déplaisait beaucoup aux patriotes. Tous ces 
changemens furent approuvés et adoptés. Brune 
avait été obligé de fournir l'appui des troupes fran- 
çaises. Aussi la colère des patriotes cisalpins fut-elle 
vaine , et la révolution se fit sans obstacles. Il fut 
décidé en outre qu'une prochaine convocation des 
assemblées primaires aurait lieu , pour approuver 
les changemens faits à la constitution. 

La tâche de Trouvé était achevée ; mais le gou- 
vernement français, voyant le soulèvement que ce 
ministre avait excité, pensa qu'il n'était pas possible 
delelaisserdans la Cisalpine, qu'il fallait lui donner 
une autre ambassade, et envoyer à Milan un homme 
étranger aux dernières querelles. Malheureusement 
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le directoire se laissa imposer un ci-devant membre 
des jacobins y qui était devenu un souple et bas 
courtisan de Barras^ qui avait été associé par lui au 
trafic des compagnies , et placé sur la voie des 
honneurs ; c'était Fouché , dont Barras surprit la 
nomination à ses collègues. Fouché partit pour 
remplacer Trouvé, et celui-ci dut se rendre à Stutt- 
gard. Mais Brune, profitant du départ de Trouvé, 
se permit, avec une audace qui n'est explicable que 
par la licence militaire qui régnait alors , de faire 
à l'ouvrage du ministre de France les plus graves 
changemens. Il exigea la démission de trois des 
directeurs nommés par Trouvé, il changea plu* 
sieurs ministres, et fit différentes altérations à la 
constitution . L'un des trois directeurs dont il avait 
demandéla démission,^opranzi, ayant courageuse- 
ment refusé de la donner, il le fit saisir de force 
pas ses soldats, et arracher du palais du gouverne* 
ment. Il se hâta ensuite de convoquer les assem* 
blées primaires , pour leur faire approuver l'œuvre 
de Trouvé, modifiée comme elle venait de l'être par 
lui. Fouché, qui arriva dans cet intervalle , aurait dû 
s'opposera cette convocation, et ne pas permettre 
qu'on fît sanctionner des changemens que le géné- 
ral n'avait pas eu mission de faire ; mais il laissa 
Brune agir à son gré. Les modifications de Trouvé^ 
et les modifications plus récentes de Brune, furent 
approuvées parles assemblées primaires, soumises 
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à la fois au pouvoir militaire et à la Tiolenoe des 
patriotes. 

Quand le directoire français apprit oes détails^ 
il ne faiblit point. Il cassa tout ce qu'avut £ait Brune, 
il le destitua, et chargea Joubert d'aller rétablir les 
choses dans l'état où les avait mises Trouvé. Fou* 
€hé fit des objections ; il prétendit que la consti* 
tution nouvelle y étant approuvée avec les c^sœge* 
mens que Brune y avait apportés, il serait d'im 
mauvais effet d'y revenir encore. Il arait râdson, et 
il gagna même Joubert à son avis. Mais le dtrectoine 
ne devait pas souffrir de pareilles hardiesses delà 
part de ses ^néraux , et surtout il ne devait pas 
leur permettre d'exercer un pareil pouvoir dans 
les états alliés. Il rappela Fouché lui-même, qui, de 
cette manière, ne passa que peu de jours dans la 
Cisalpine, et il ordonna le t-rétablissement intégral 
de la constitution, telle que Trouvé l'avait &dte sun 
nom de la France. Quant aux individus auxquels 
Brune avait arraché Imir démission ^ on les engagea 
à la renouveler, pour éviter de nouveaux diange- 
mens. 

La Cïîsalpine resta donc constituée comme le 
directoire avait vmilu qu'dle le fût, sauf la desti- 
tution de quelques individus changés par Brune. 
JSais ces changemens continuas, ces tiraillemens, 
ces luttes *de nos agens civils et miUtmres , étaient 
du plus d^lorable effet, décourageaient les nou-' 
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Teaiix peuples affranchis, déconsidéraient la répa- 
blique-mère, et prouvaient la difficubé de main» 
tenir tous ces coi|)s dans leur orbite. 

Les événemens de la Cisalpine furent gravement 
reprochés au directoire , car il est d'usage de tout 
cHanger en griefe contre un gouvernement <pi'an 
attaque, et de lui faire un crime des obstacles même 
qu'il rencontre dans sa marche. La double opposi- 
tion qui commençait à reparaître dans les conseils 
attaqua diversement les opérations exécutées en 
Italie. Le thème était tout simple pour Topposition 
patriote : on avait commis un attentat , disait elle^ 
contre l'indépendance d'une république alliée ; on 
avait même commis une infraction aux lois fran** 
çaiso, car la constitution cisalpine qu'on venait 
d'altérer était garantie par un traité d'alliance, et 
ce traité, approuvé par les conseils, ne pouvait être 
atifreint par le directoire. Quant à l'opposition 
constitutionndle , ou modérée, il était naturd de 
s'attendre à son approbation plutôt qu'à ses re- 
proches , parce que les changemens Êdts dans la 
Cisalpine étaient dirigés contre les patriotes exclu- 
sifs. Mais dans cette partie de l'opposition se trou* 
▼ait Lucien Bonaparte. U cherchait des sujets de 
querelle au gouvernement, et il croyait d'ailleurs 
devoir défendre l'œuvre de son frère, attaquée par 
ie directoire. Il cria, comme les patriotes, que l'in- 
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dépendance des alliés était attaquée^ que les traités 
étaient violés j etc. 

Les deux oppositions se prononçaient plusou ver- 
tement de jour en jour. Elles commençaient à 
contester au directoire certaines attributions dont 
il avait été pourvu par la loi du 19 fructidor, et 
dont il avait quelquefois fait usage. Ainsi cette loi 
lui donnait le droit de fermer les clubs, ou de sup- 
primer les journaux dont la direction lui paraîtrait 
dangereuse. Le directoire avait fermé quelques 
clubs devenus trop violens, et supprimé quelques 
journaux qui avaient donné des nouvelles fausses 
et imaginées évidemment dans une intention mal- 
veillante. Il y eut un journal, entre autres, qui pré- 
tendit que le directoire allait réunir à la France le 
pays de Vaud : le directoire le supprima. Les pa- 
triotes s'élevèrent contre cette puissance arbitraire, 
et demandèrent le rapport de plusieurs des ar- 
ticles de la loi du 1 9 fructidco*. Les conseils déci- 
dèrent que ces articles resteraient en vigueur jus- 
qu'à rétablissement d'une loi sur la presse; et 
un travail fut ordonné pour la préparation de 
cette loi. 

Le directoire essuya également de fortes con- 
tradictions en matière de finances. U s'agissait de 
clore le budget de l'an vi ( 1 797-1 798 ) , et de pro- 
poser celui de l'an VII (1798-1799). Celui de l'an vi 
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avait été fixé à 6i6 millions ; mais sur les 6i6 mil- 
lions y il y avait eu un déficit de 62 millions , et , 
outre ce déficit , un arriéré considérable dans les 
rentrées. Les créanciers, malgré la solennelle pro- 
messe d'acquitter le tiers consolidé , n'avaient pas 
été payés intégralement. On décida qu'ils rece- 
vraient, en paiement del'arriéré, des bons rece vables 
en acquittement des impôts. Il fallait fixer sur-le- 
champ le budget de l'an vu , dans lequel on allait 
entrer. Les dépenses fiirent arrêtées à 600 millions, 
sans la supposition d'une nouvelle guerre conti- 
nentale. Il fallut réduire les contributions foncière 
et personnelle, beaucoup trop fortes, et élever 
les impôts du timbre, de l'enregistrement, des 
douanes, etc. On décréta des centimes additionnels 
pour les dépenses locales , et des octrois aux portes 
des villes pour l'entretien des hôpitaux et autres 
établissemens. Malgré ces augmentations , le mi- 
nistre Ramel soutint que les impôts ne rentreraient 
tout au plus qu'aux trois quarts, à en juger par 
les années précédentes , et que c'était les exagé- 
rer beaucoup que de porter les rentrées effectives 
à ^5o ou 5oo millions. Il demanda donc de nou- 
velles ressources , pour couvrir réellement la dé- 
pense de 600 millions ; il proposa un impôt sur 
les portes et fenêtres , et un impôt sur le sel. Il 
s'éleva à ce sujet de violentes contestations. On 
X. » 7 
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décréta Timpol: sur les portes et fenétras ^ et on 
prépara vjx rapport sur l'impôt du aeL 

Ces eontradicli(H»9 n'a^nkat rî^n de fâcheux exi 
eUes-mé^es y mais eUes étaient le symptôme d'une 
haine sourde, à laquelle il ne fallait que des mal* 
heur& publics pour éclater. Le directoire , parfai* 
tement instruit de l'état de r£urope, voyait bien 
que de nouyeaux dangers se préparaient , et que 
la guerre allait se ranimer sur le continent. Il ne 
ppuvaôit guère plus en douter au mouvement des 
différens cabinets. Cobentzdi et Repnin n'avaient 
pu arracher la Prusse à sa neutralité , et l'avaient 
quittée avec un grand mécontentement. Mais 
Paul I^^ , complètement séduit , avait stipulé un 
traité d*aUiance avec l'Autriche, et on disait ses 
troupes en marche. L'Autriche armait avec activité 
la cour de NapLes ordonnait Tenrolemeott de toute 
sa population. Il eut été de la plus grande impru* 
dance de ne pas faire de préparatifs , en voyant un 
pareil mouvement , depuis les bords de la Yistule 
jusqu'à ceux du Yolturne. I^os armées étant singu- 
lièrement diminuées par la désertion , le directoire 
résolut de pourvoir à leur recrutement par une 
grande institution , qui restait encore à eréer. La 
convention avait puisé deux fois dan& la popula- 
tion de la France , mais d- une rnsmière extraarcË- 
naire , sans laisser de Im permanente pour la levée 



«ram^e des soMats. £n oaars 1793, elle amitio^ 
àemBé wm ]e9ée de trtm cent «nîlie hommes; en 
.aoftt de la même année , -die avait pris la grande «C 
bdie résolution de la le^ée en masse , gémênâàsm 
par g^ération. Depais , la répobibque avait «eûlé 
par cette mesure seule , en forçant à rester sons 
les drs^aux ceux qui avaient pris les armes k cette 
époque. Mais le feu , les maladies ^1 avaient dé^ 
trait un grand nombre ; la pdx ai avait ramMé 
un grand nombre encore dans leurs fc^ers. On 
n'avait déli'n*é que douKe mille congés , mais il y 
«mt eu dix fois plus de déserteurs ; et â était dif*- 
ficile d'être sévà« envers des hommes qui avaient 
défendu pendant six années leur patrie , et qui 
l'avaient fait triompher de l'Europe au prix de leur 
sang. Les cadres restaient , et ils étaient excellew. 
II fallait les remplir par de nouvelles levées , et 
prendre , non pas une mesure extraordinaire et 
temporaire j mais une mesure générale et p^ma* 
nente; il fallait rendre une loi , enfin j qui devint, 
en quelque sorte 9 partie inhérente de la constitua* 
tion. On imagina la conscription. 

Le général Jourdan fut le rapporteur de cette 
loi grande et salutaire , dont on a abusé comme de 
toutes les choses de ce monde, mais qui n'^aa a f^^ 
moins sauvé la Franc© et porlé sa gloire auteowbie. 
Par cette loi , chaque Français fut déclaré soldat de 
droit, pendant une époqtie de sa vie. Cette époque 
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était de vingt à vingt-cinq ans. Les jeunes gens 
arrivés à cet âge étaient partagés en cinq classes , 
année par année. Suivant la nécessité , le gou- 
vernement appelait des hommes en commen* 
çant par la première classe, celle de vingt ans , et 
par les plus jeunes de chaque classe. Il pouvait 
successivement appeler les cinq classes , au fur 
et à mesure des besoins. En temps de paix, les 
conscrits étaient obligés de servir jusqu'à vingt- 
cinq ans. Ainsi la durée du service des soldats va- 
riait d'une année à cinq , suivant qu'ils avaient été 
pris de vingt-cinq à vingt ans. En temps de guerre, 
cette durée était illimitée; c'était au gouvernement 
à délivrer des congés , quand il croyait le pouvoir 
sans inconvénient. Il n'y avait d'exemption d'au- 
cone espèce , excepté pour ceux qui s'étaient ma- 
riés avant la loi , ou qui avaient déjà payé leur 
dette dans les guerres précédentes. Cette loi pour- 
voyait ainsi aux cas ordinaires ; mais dans les cas 
extraordinaires , lorsque la patrie était déclarée en 
danger, le gouvernement avait droit, comme en 
93 , sur la population entière ; et la levée en masse 
recommençait. 

Cette loi fut adoptée sans opposition , et consi- 
dérée comme l'une des plus importantes créations 
de la révolution^. Sur-le-champ le directoire de- 

(i) Elle fut rendue le- 19 fructidor an vi (5 septembre). 
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manda à en faire usage, et réclama la levée de deux 
cent mille conscrits , pour compléter les armées 
et les mettre sur un pied respectable. Cette de- 
mande fut accordée par acclamations le 2 vendé- 
miaire an VII (a3 septembre 1798). Bien que les 
deux oppositions contrariassent souvent le direc- 
toire, par humeur ou jalousie, cependant elles 
voulaient que la république conservât son ascen- 
dant en présence des puissances de l'Europe. Une 
levée d'hommes exige une levée d'af gent. Le direc- 
toire demanda , en srfs du budget , 1 a5 millions 
dont 90 pour l'équipement de deux cent mille con- 
scrits, et 35 pour réparer le dernier désastre de la 
marine. La question était de savoir où on les pren- 
drait. Le ministre Bamel prouva que les bons pour 
le remboursement des deux tiers de la dette étaient 
rentrés presque en totalité , qu'il restait 4oo mil- 
lions en biens nationaux , lesquels étaient libres 
par conséquent, et pouvaient être consacrés aux 
nouveaux besoins de la république. On décréta en 
conséquence la mise en vente de laS millions de 
biens nationaux. Un douzième devait être payé 
comptant , le reste en obligations des acquéreurs , 
négociables à volonté, et payables successivement 
dans un délaide dix-huit mois. Elles devaient porter 
intérêt à cinq pour cent. Ce papier pouvait équi- 
valoir à un paiement au comptant , par la facilité 
de le donner aux compagnies. Les biens devaient 
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élre M»dUfr huifc fois le reveau» Cette res»urce ne 
te pas plus ooiitesiée que la loi de. recnubemeal^ 
dool; elle était la coosécpatence. 

Le dûrectoive se loit ainsi en mesujre de répondre 
aiUL neaftoes de l'Europe^ et de soutenir la digiiité 
de la rép»bUque. Deux événement de BObécUocre 
vmpoftamst venaient d'avoir lieu^ l'un en Irlande^ 
l'antre à Oslende. L'Irlande s'était soulevée , et le 
directoire y avait ewfoyé le général Humbert avec 
qwnee cents lnomines^. IMlalheureuseneni: un en» 
voi defonds que devait Êiire la trésocerie ayant été 
retavdé^ us^seeonde division de six mille hommes^ 
oomnandée par le général Sarrazin y n'avait pu 
inetlre k la voile , et Humbert était resté sana ap- 
pui. Il s!étail; œaint^ftu long- temps ^ et assez poor 
pfOiwer que l'arrivée du renfort attendu aurait 
dhangé entièrement la fme des choae&i Mais> af^és 
IMM suib» de cirad^ts hiusiorablesy il venait d'être 
c^gé- de mettre bas les. armes avec tout son corps^ 
Uft eehM.de même nal»a*e|^ essuyé par les» Anglais^ 
veMit. de compensa cette perte, Le& Anglais y^. 
HM^tfW* ittleirvallea laaœr quelques bombes sur 
noS' po«ls da l'OcéaBn. il» voulurent faire un débar- 
i|ueBMat à Ostende^ pour détmiire les écluse&f 
loai^i poursuivis à outrance^ covqpés deleurs vaia- 
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seaQX, ils furent prift a« nombre de deux mille 
hommeSr 

Bien que rÂûtriehe eut contracté une alliance 
avec la Russie et avec TAngleteire , et qu'elle pût 
compter sur une armée russe et sur un subside 
anglais, néanmoins elle hésitait encore k rentrer en 
lutte avec la répoblique française. L'Espasgne y qui 
▼oyait avec peine Fincendie rallumé sur le conti- 
nent , et qui craignait également les progrès du 
système républicain et sa ruine , car dans ub oas 
elle pouvait être révc^tiotmée) et dans Taulre pu- 
nie de son alliance avec la France^ TEspagne s'était 
interposée de nouveau pour calmer det adversaires 
irrités. Sa médiation ^ en provoquant des disods- 
sions y, en faisant naître quelque possibilité d'ar- 
rangement^ amenait de nouvelles héntationn à 
Vienne , ou du moins de nouvelles lenteurs^ A 
NapleS) où le zèle était fàiâ)(nidy on était indicé 
de tout délai , et on v^Mkiit troti^r une manière 
d'engager la hxtte^ pour forcer l'iUitricbe à tiorer le 
fier. La foKe de cette petite oour était Ma» eseisple. 
Le sort des Bourbons était ^ à cette épo^e^ d^re 
conduits par leurs femmes à Boules les fmnim^ On 
en avait vu trois à la fois daians le même ^s: 
Louis XVi y Ghavles i¥ et Ferdinand Le mn de 
Vii^nrtuné Lonis XVI est cmau* (Siaries IV et 
Verdinaml^ qo^qoe par dee ^loms dîlttérsiiltes , 
étaient enfratnés^ par bu oémn kifliienoe^ à mie 
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^uine inévitable. On avait fait prendre au peuple 
de Naples la cocarde anglaise ; Nelson était traité 
comme un dieu tutélaire. On avait ordonné la levée 
du cinquième de la population j espèce d'extrava- 
gance , car il eût suffi d'en bien armer le cinquan- 
tième y pour prendre rang parmi les puissances. 
Chaque couvent devait fournir un cavalier équipé; 
une partie des biens du clergé avait été mise en 
vente ; tous les impôts avaient été doublés ; enfin 
ce faiseur de projets malheureux , dont tous les 
plans militaires avaient si mal réussi^ et que la des- 
tinée réservait à des revers d'une si étrange espèce, 
Mack avait été demandé à Naples pour être mis à 
la tête de l'armée napolitaine. On lui décerna le 
triomphe avant la victoire, et on lui donn^ le titre 
de libérateur de l'Italie , le même qu'avait porté 
Bonaparte. A ces grands moyens on ajoutait des 
neuvaines à tous les saints , des prières à saint Jan- 
vier, et des supplices contre ceux qui étaient soup- 
çonnés de partager les opinions françaises. 

La petite cour de Naples continuait ses intrigues 
en Piémont et en Toscane. Elle voulait que les 
Piémontais s'insurgeassent sur les derrières de 
l'armée qui gardait la Cisalpine , et les Toscans sur 
les derrières de celle qui gardait Rome. Les Napo- 
litains auraient profité de l'occasion pour attaquer 
de front l'armée de Rome ; les Autrichiens en au- 
raient profité aussi pour attaquer de front celle de 
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la Cisalpine , et on augurait de toutes ces combi- 
naisons , que pas un Français ne se sauverait. Le 
roi de Piémont, prince religieux , avait quelques 
scrupules à cause du traité d'alliance qui le liait à 
la France ; mais on lui disait que la foi promise à 
des oppresseurs n'engageait pas , et que les Pié- 
montais avaient le droit d'assassiner jusqu'au der- 
nier Français. Du reste, les scrupules étaient moins 
ici le véritable obstacle que la surveillance rigou- 
reuse du directoire. Quant à l'archiduc de Toscane , 
il manquait entièrement de moyens. Naples , pour 
le décider, promettait de lui envoyer une armée 
par la flotte de Nelson. 

Le directoire, de son côté, était sur ses gardes, 
et il prenait ses précautions. La république ligu- 
rienne , toujours acharnée contre le roi de Pié- 
mont, avait enfin déclaré la guerre à ce prince. 
A une haine de principes se joignait une vieille 
haine de voisinage ; et ces deux petites puissances 
en voulaient venir aux mains à tout prix. Le di- 
, rectoire intervint dans la querelle , signifia à la 
république ligurienne qu'il fallait poser les armes , 
et déclara au roi de Piémont qu'il se chargeait de 
maintenir la. tranquillité dans ses états, mais que , 
pour cela, il fallait qu'il y occupât un poste im- 
portant. £n conséquence, il lui demanda de laisser 
occuper par les troupes françaises la citadelle de 
Turin. Une pareille prét^fition n'était justifiable 
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que par hss craintes qtaae la cour de Piémont inspi- 
rait; Il j 9È^it incompatibflité efnfate les ancieM et 
ks nouveatix états , et ils ne pouviéent pas se fier 
les uns aux auti^es. Le roi de Piémont fit de grandes 
r««&onts*aiices; mais il n'y aurait pas moyen de résis- 
tet nnx demandes du directoire. Les Français oc- 
capèremt la citad^le, et commencèrent siir4e- 
«iMunp à Tantier. Le directOHfi^ avait déiadié 
l'année de Borne de ceUe de ia Cisalpine, et lui 
avait donné, pour la commander, le généra) C^iam- 
ptonnet, qui s'était 4is€in^[tté sur le Rhin. L'armée 
(toiit disséminée dans tout l'éM romain; il y avait 
dans la Marche d'Ancône quatre à cinq mifle 
hommes cfMnmandés par le général Casa^Bianca ; 
le général Lemc^e était arvee Aeax e«i trois mile 
hommes sur le pendia«tt opposé de l'Apennin, vers 
Terni. MafidoBoèd , avec ia gaodve , fixte de cinq 
mîS^ èmmnws k peu ppk&y était répandu sur le 
ZîJue*, Il y amt k Rome une pelote réserve. L'ar- 
mée dite de ftome était donc de qmnM^ à setae miiie 
hommes an pkB« Laaéœsoiléde suarMiller iepi^, 
^ la dsfficfdfté dfy tivre, mùm aiwenA ^ftdigés de 
dispapser nos tMopeaj Ésft sinii ennemi actif et bien 
aeooBdé ai«t au sairir Ifoesaskm, i) sMrait pu Isiire 
repentir ks Ikrnew de leur tsiokBienl:. 

QûL oompiMa: heanxiot^ sur wne 'ift*conaiBii|De 
à Napie»; on se âattaètdeflorpieBdre le» Francs 
et 4e les diftiruim en àiÊaéL Qoetts gloire de 
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prendre TinitiatiTe,. de remporter le premier siic- 
ws, et de loreer enfin l'Autric^ à entrer dans la 
earrière, après h: lui avoir onverle! Ce furent 
Ml les raîsfiots qui engagèrent la eo«r de Impies à 
fnnendre Finkîaliire* Elle espérait que les Francis 
SiK^ient facileme»! baltus, et que l'Aulriche ne 
pourrait pins liésilery ^^nd une lois le iet se- 
rai tiré. M. de Gaik> et le prince BelaMNilf- 
Hgnatelll, qui oonnaâfifsaient un peu mieux l'Eu- 
rope et ks. affaires y s'oj^saient à ce qu'on prit 
FiniliiXftive ; mais on refusa d'écouter l^irs sages 
conseils. Pou^ décider ce pauvre roi y eà Tarradber 
k ses innoosnles occapationa ^ on supposa, dit- 
on^ uflte &usGe lettre de l'empereur , qui prc^o- 
quant le comuencemei^ de^ hostiUtôs. Dès knrs 
les ordres de mnndie Inrent donnés pour la fin 
da noivemJbre^. Toute: l'armée napoUlaine fut mise 
esn mouvemei^Ét. Le roi lui-même partit avec on 
grand. a^^iaresL,. pour assister aux opérations. Il 
n'y eut pas de déclaraticm de guerre., mais une 
sommatien aia Français d'évaluer l'état romain : 
ils. ré|X)ndâmni à celte sommation en se préparant 
k casnhaltxtt;,^ malip'é ladîaprc^rtion du nombre. 
Dans ht aitoation. respeetiT€^ des denx armées, 
rien n'^aiÈ pins lanfleqned'aecaJblerks Français, 
dbpeisés éttDS les pro^vinces romaîoes ^ à droite 
«t k gwche db: L'Apatnia. U £iJJait marc^t àir 
aeciMMart snr hnr cMJtre, et portée la. masfss^dds 



T08 REVOLUTION FRANÇAISE. 

forces napolitaines entre Rome et Terni. La 
gauche des Français , placée au-delà de l'Apennin 
pour garder les Marches , eût été coupée de 
leur droite, placée en deçà pour garder les rives 
du Tibre. On les eût ainsi empêchés de se rallier , 
et on les aurait ramenés en désordre jusque dans 
la Haute-Italie. La Péninsule du moins eût été dé- 
livrée ; et la Toscane , l'état romain , les Marches , 
seraient entrés sous la domination de Naples. Le 
nombre des troupes napolitaines rendait ce plan 
encore plus facile et plus sûr; mais il était im- 
possible que Mack employât une manœuvre aussi 
$imple. Comme dans ses anciens plans , il voulut 
envelopper l'ennemi par une multitude de corps 
détachés. Il avait près de soixante mille hommes, 
dont quarante mille formaient ' l'armée active , et 
vingt mille les garnisons. Au lieu de diriger cette 
masse de forces sur le point essentiel de Terni, 
il la divisa en six colonnes. La première , agissant 
sur les revers de l'Apennin , le long de l'Adria- 
tique, dut se porter par la route d'Ascoli dans 
les Marches ; la seconde et la troisième , agissant 
sur l'autre côté des monts, et se liant à la pré- 
cédente, durent marcher, l'une sur Terni, Vautre 
sur Magliano ; la quatrième et la principale , for- 
mant le corps de bataille, fut dirigée sur Fras- 
cati et sur Rome ; une cinquième , longeant la 
Méditerranée, eut la mission de parcourir les 
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Marais Pontins, et de rejoindre le corps de ba« 
taille sur la voie Appienne ; enfin la dernière , 
embarquée sur Tescadre de Nelson , fut dirigée 
sur Livourne , pour soulever la Toscane et fermer 
la retraite aux Français. Ainsi tout était préparé 
pour les envelopper et les perdre tous , mais rien 
ne l'était pour les battre auparavant. 

C'est dans cet ordre que Mack se mit en marche 
avec ses quarante mille hommes. La quantité de 
ses bagages ^ l'indiscipline des troupes , le mauvais 
état des chemins , rendaient ses mouvemens très 
lents. L'armée napolitaine formait une longue 
queue, sans ordre et sans ensemble. Champion» 
net 9 averti à temps du péril , détacha deux corps 
pour observer la marche de l'ennemi , et protéger 
les corps isolés qui se repliaient. Ne croyant pas 
pouvoir conserver Rome, il résolut de prendre 
ime position en arrière , sur les bords du Tibre ^ 
entre Civita-Castellana et Civita-Ducale , et là de 
concentrer ses forces pour reprendre l'offensive. 

Tandis que Championnet se retirait sagement, 
et évacuait Rome , en laissant huit cents hommes 
dans le château Saint-Ange , IVIack s'avançait fière» 
ment sur toutes les routes, et semblait ne pouvoir 
trouver de résistance. Il arriva aux portes de Rome 
le 9 frimaire an vu ( 29 novembre 1 798 ) , et y 
entra sans obstacle. On avait préparé au roi une 
réception triomphale. Ce pauvre prince, traité en 
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coBqaérant et en libér^lem*, fut eni^vé de Fei^xèee 
de gloire militaire qu'on lui avait apprêtée. Du 
reste , on lui conseillait un noble usage de la vic- 
toire, et il invita le pape à venir reprendre posse^ 
sion de ses éta,t8. Cependant son armée j moins gé* 
déreuse que lui , commit d'horribles pillages. La 
populace romaine y avec sa mdbilité accoutumée, 
se précipita sur les maisons de ceux qu'on accu- 
sait d'être révolutionnaires , et les dévasta. La dé* 
pouille mortelle du mattieerreux Duphol fiit ex- 
humée et indignement outragée. 

Pendant que les Napolitains occupaient ainsi 
leur temps à Rome , Champiomfiet exécutait avec 
une rare activité Fhabile détermination qu'il avait 
prise. Sentant que le point essentiel était au centre 
sur le Haut-Tibre , il fit prendre à Macdonald une' 
forte position à Civita-Caslellana , et le renforça 
de toutes les troupes dont il put disposer. Il tran&- 
porta une partie des forces qu'il avait dans les 
Marches , au-delà de l'Apennin ^ et ne laissa au gé« 
néral C isà-Bianea que ce qui lui était strictement 
nécessaire pour retarder de ce côté la mardbe de 
Fennemi. Lui-même courut à Ancône pour hâter 
l'arrivée de ses parcs et <fes munitions. Ne s'efr» 
frayant pas plus qu'if ne fellait de ce qui se pré- 
{tarait sur ses derrières en Toscane , il chargea xm 
officier, avec un Êiible détachement, tfbbserver ce 
qui se passait de ce côté. 
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MapoliXains reocontrèrent enfin le& Français 
sur les diéGérentes rontes <|ti'ils paoroouraieitit Ik 
étaient trois Sois plus nombreiEz:, nuis ils snraùêBt 
affaire aux fameoses Ikandes dltatic » et ils tix>um* 
resDft que la tâche élait rude. D^is h» Marches , jft 
oolonBe qui s'a^vançak par Ascolî fiit ropoussée au 
loin par Casa-Bianca. Sur la route de Terni, on 
oolonel napolitain fut enlevé avec to«st son corps* 
par le général Lemoine. Cette première expérience 
de la guerre avec les Français était peu &ite po»r 
aKîourager les Napoilitaias, Cependant Mac^ fit 
ses dispositicMis pour enlever la position qu'il sen- 
tait la plus importante , ceUe de CiTita-CasteUana , 
où Macdonald se trouvait avec le gros de nos 
troupes. Civita-Cast^asa est Fancienne Yeïes. Elle 
est placée sur un ravin ^ dans une position très 
forte. Les Français tenaient plusieurs postes Soi- 
gnés qui en couvraient les approches. Le f4 fri* 
maire an vu ( 4 décen^Hre ) , Mack fk attaquer 
Borgfaetto , Nepi , Rignano y par des forœis consi* 
dérables>. U dirigea par la rive opposée* du Tibre 
une colonne acoessoire, qui deisait s'emparer de 
Rignano. Ancune de ces attaques* ne réussit. L'une 
des colonnes, mise en fiiite , perdit tonte son ar* 
tilltrie. Une i^conde, enveloppée, perdît trois 
mille prisonniers. Les aubies, dec0urageeS9.se bor- 
nèrent à de simples démonstrations. Nulle part 
enfin les troapes napolitaines ne parent soutenir 
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le choc des troupes françaises. Mack , un peu dé- 
concerté y renonça à enlever la position centrale 
de Civita-Gastellana , et commença à s'apercevoir 
que ce n'était pas sur ce point qu'il aurait fallu 
essayer de forcer la ligne ennemie. C'est à Terni ^ 
point plus rapproché de l'Apennin , et moins dé- 
fendu par les Français , qu'il aurait dû frapper le 
coup principa,!. Il songea dès lors à dérober ses 
troupes, et à les reporter de Civita-Castellana sur 
Terni. Mais pour cacher ce mouvement y il aurait 
fallu une rapidité d'exécution impossible avec des 
troupes sans discipline. Il fallut plusieurs jours 
pour faire repasser le Tibre au gros de Farmée ; et 
Mack ralentit encore par sa propre faute une opé- 
ration déjà trop lente. Macdonald, qu'il croyait 
retenir à Civita-Castellana par des démonstrations, 
s'était déjà transporté de Civita-Castellana au-delà 
du Tibre. Lemoîne avait été renforcé à Terni. 
Ainsi, les Napolitains avaient été prévenus sur tous 
les points qu'ils se proposaient de surprendre. Le 
premier mouvement du général Metsch , de Calvi 
sur Otricoli, n'amena qu'un désastre. Le 19 fri- 
maire (9 décembre) , ramené d'Otricoli sur Calvi, 
ce général fut entouré et obligé de mettre bas les 
armes, avec quatre mille hommes, devant un corps 
de trois mille cinq cents. Dès cet instant, Mack 
ne songea plus qu'à rentrer dans Rome, et à se 
replier de Rome jusqu'au pied des montagnes de 



JFrascati et d'Albano^ pour y rallier son armée, et 
la renforcer de nouveaux bataillons. C'était là une 
triste ressource, car ce n'était pas la quantité des 
soldats qu'il fallait augmenter, c'était leur qualité 
qu'il aurait fallu changer; et ce n'était pas en se 
retirant à quelques lieues du champ de bataille 
qu'on pouvait trouver le temps de leur donner la 
discipline et la bravoure. 

. Le roi de Naples , en apprenant ces tristes événe- 
mens, sortit furtivement de Rome,' où il ét^it entré 
quelques jours auparavant en triomphe. Les Napo- 
litains l'évacuèrent en désordre , à la grande satis- 
faction des Romains , qui étaient déjà beaucoup 
plus importunés de leur présence, qu'ils ne l'avaient 
été de celle des Français. Championnet rentra dans 
.Rome dix-sept jours après en être sorti. Il avait 
mérité véritablement les honneurs du triomphe. 
Se concentrant habilement avec quinze ou seize 
mille hommes, il avait su reprendre l'offensive 
contre quarante mille , et les avait poussés en dés- 
ordre devant lui. Championnet ne voulut pas se 
borner à la simple défense des États romains, il 
conçut leprojet audacieux de conquérir le royaume 
de Naples avec sa faible armée. L'entreprise était 
difEcile, moins à cause de la force de l'armée napo- 
litaine que de la disposition des habitans, qui pou* 
vaientnottsfaireune guerre de parttsansfort longue 
^ ^t fort dangereuse. Championnet n'en persista pas 
X. 8 



:IjI4 .ftÉVOLUTUNr jnUHÇiJSB. 

:,iQaijwà:&'a¥aaeer..Il partilde Rome :pour sidvré la 
retraite delVIaok. Il lui fit sttr la route une grande 
quantité de prisonniers, et mit dans une déroute 
complète lia colonne qui avait i été débarquée «n 
Toscane , et dont il ite «.'échappa que trois mille 
hommes. 

JManky «ntiàrement dànoraliâé, se replia fapide- 
ment dans le royaume de Naples^^ et ne- s'arrêta que 
drrant Gapcme, sur la ligne. du Yolturne. Il fit 
jckoix de ses troupes les meilleures, les plaça de- 
vant C2q)oue et sur rtoiite la ligne du .fleuve, qpi 
est^trè&profondy.et qui forme unebarrière difficile 
;à financhir. Pendant ce temps, le roi était rentré à 
JNaples, et son retoursubit.y avait jeté la confusiim. 
Le peuple , furieux. des échecs essuyés par l'armée^ 
criait à la trahison,: demandait des armes, et mena* 
çait d'égorger les généraux, les ministres, tous ceux 
auxquels.il attribuait les;malheurs delà guerre. ;I1 
/Voulait égorger aussi tous ceux qu'on accusait, de 
désirer les Français et la révolution. Cette cour 
x>dieuse .n!hésita pas à. donner aux lazzaronis des 
armes dont.il était facile d^ prévoir l'usage. A peine 
oes^spèces dé barbares eurentrils reçu les dépouilks 
«des arsenaux, qu'ils tsWui^èrent et «e rendirent 
maitnes de Stàf^es. Criant toujours a k trahison , 
iilsfâ'emparèrent d'uni messager du roi, et Fassassi- 
tnèraàt^ L^&vori Acton , auquel on commençait à 
iattnlïuerflesnialb«i»publics,lareiQe, le roi, toute 
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k cour, étaient daiis l'épouTante. Napkvnè parab- 
saitplos un séjour assez ^sur^ridéa' de ^e.réfugier 
en Sicile fut aussitôt conçue et a doptée. ,£ie 1 1 ni* 
vôse (3i décembre), les meubles précieux. de 'la 
couronne, tons les trésors des palais de Gaa«rtetet 
de Naples, et un trésor de TiRgt millions yfiirênt 
embarqués sur l'escadre de Nelson, et an;fitrv'oâe 
ipour la Sicile.. Acton 9 Fauteur de tontes les oalff- 
mités publiques, ne voulut pas braver les dangms 
du séjour de Naples, et s'embarqua avec .k Teine, 
Tout ce qu'on ne put pas emporter £dLt brûlé. (Se 
fut au milieu d'une tempête, et à la lueur d^tflam* 
mesdes chantiers incendiés^ quecette oour lâdieet 
.criminelle abandonna à ses dangers le rcyjraume 
qu'elle avait compromis. Elle' laissa, ditfon, l'ordie 
d'égorger k haute bourgeoisie, accusée d'esprit 
révolutionnaire. Tout devaitétre immolé,.jus(px'au 
rang de notaire. Le princePi^atelli resta à Kaples, 
chargé des pouvoirs du roi. 

Pendant ce temps, Ghampionnet s'avançait vens 
Napks. Il avait commis à son tour la 'Stême Ëuate 
que Mack ; il s^était divisé en plusieurs, colonnes, 
qui devaient se joindre devant Capoue. Leur jonc- 
tion à travers un pays difficile, au milieu d'un peu- 
ple fanatique et soulevé de toutes.pavts contre les 
prétendus ennemis de Dieu et de saintvjanvier,étmt 
fort inœrtaine. 

Ghampionnet, arrivé avec-son corps de bataille 

8. 
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45ar les bords du Yolturne, voulut faire une tenta- 
tive sur Capoue. Repoussé par une nombreuse 
artillerie , il fut obligé de renoncer à un coup de 
main, et de replier ses troupes, en attendant l'arri- 
vée des autres colonnes. Cette tentative eut lieu le 
r4 nivôse an vu ( 3 janvier 1799). Les paysans na- 
politains, insurgés de toutes parts, interceptaient 
nos courriers et nos convois. Championnat n'avait 
aucune nouvelle de ses autres colonnes , et sa po* 
sition pouvait être considérée comme très critiqua. 
Mack profita de l'occasion pour lui faire des ouver- 
tures amicales. Cbainpionnet, comptant sur la for- 
tune des Français, repoussa hardiment les propo- 
sitions de Mack. Heureusement il fut rejoint par 
ses colonnes, et il convint alors d'un armistice^ aux 
conditions suivantes : Mack devait abandonner la 
ligne du Volturne, céder la ville de Capoue aux 
Français, se retirer derrière la ligne des Regi-Lagni 
du côté de la Méditerranée , et de l'Ofanto , du côté 
de l'Adriatique, et céder ainsi une grande partie 
du royaume de Naples. Outre ces concessions de 
territoire, on stipula une contribution de huit mil- 
lions en argent. L'armistice fut signé le a!i nivôse 
(11 janvier). 

Quand on apprit à Naples la nouvelle de l'ar- 
mistice , le peuple se livra à la plus grande fureur, 
et cria plus vivement encore qu'il était trahi par 
les officiers de la couronne. La vue du commis- 
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saire chargé de recevoir la contribution dé huit 
millions porta la multitude aux derniers excès ; 
elle se révolta, et empêcha l'exécution de rarmi^ 
stice. Le tumulte fut porté à un tel degré , que le 
prince Pignatelli, épouvanté, abandonna !Naples. 
Cette belle capitale resta livrée aux lazzaronis. II 
n'y avait plus aucune autorité reconnue , et on 
était m^iacé d'un horrible bouleversement. Enfin, 
après trois jours dé tumulte , on parvint à choisir 
un chef qui avait la confiance des lazzaronis, et qui 
avait quelques moyens de les contenir : c'était le 
prince de Moliteme. Pendant ce temps, les mêmes 
fureurs éclataient dans l'armée de Mack. Ses sol- 
dats, loin de s'en prendre de leurs malheurs à leur 
lâcheté, s'en prirent à leur général, et voulurent 
le massacrer* Le prétendu libérateur de l'Italie, qui 
avait reçu un mois auparavant les honneurs du 
triomphe, n'eut d'autre asile que le camp même 
des Français. Il demanda à Championnet la per- 
mission de se réfugier auprès de lui. Le généreux 
républicain , oubliant le langage peu convenable 
de Mack dans sa correspondance , lui donna asile, 
le fit asseoir à sa table , et lui laissa son épée. 

Championnet, autorisé par le refus fait à Naples 
d'exécuter les conditions de l'armistice , s'avança 
sur^ cette capitale , dans le but de s'en emparer. 
La chose était difficile , car un peuple immense , 
qui, en rase campagne , eût été balayé par quel*> 
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quemewàtiàtoû^ de ' cavalerie ^derenait très^redoo*^ 
tiridéderrtère lesnmis d'une^Ue. Onc«itiqudiqui>s 
c<mibctt à^livrer pour approeher de la^place, et le^ 
laaarouis. montrèrent là plas de courage que Vat^ 
mée napoblaîne. mmmhience du danger avilit^* 
dcAiblé leur fureur. Le prince deMoliterae, qui 
Youlait leauHMlérer, avait cessé bientôtde leioroon^ - 
venir^ et' ils: avaient pris pourrcfae£i deux d'entrer 
exacj lesnomoiés Paggia et<Midid:le:f(HU'Ils se 
livrèrent ^ dès cet : instant , aux plUS: grands excès, . 
ebca&nmrent^ toute espèce^ de violences contre 1er 
bMirgpeoir^t les oohles accusés dejacobînisme; Le- 
déiordre". fdtipDUssé.*à>un :tèl point:, . que toutes lesi 
classes:^ intéressées* à d'orduB* souhaitèrent l'entrée 
dis:BrGaiçais.vL0»?habitKn» firent prévenir Maek< 
quHls se joindraient; à lui pour livrer !Dhtpl»L 
Le prinoe deMoliteme lui-même promit de^^em*^- 
parer dufort Saint-iËlme^ «t' deiê livrer aus-Bram ' 
ç»s^L0 4 pluviôses (â3 janvier), ChKmpiinme^ 
donna Tnssaut. Les lasBsrouis'sedéfaiiâinBntToouj^ 
raqsfeiisenient ;: mais^ea^beurgoois' s^étantîempanés* 
du fartt Saint^Blme et : de dilïéreM' postèssd^ la^ 
yille, doimèrentesvit'ée aux* Français. Les laaaa-- 
rcmir, retranchés nésanaaotns' dans les* maisons, 
alhneiitise défendre de rues^^en rues, et^neendier 
pentt^tra la'villevmsisioiyfitprisonnierun deleum^ 
chefs y -on lé traita^tec beaucoup dtégards ^ ov lui 
proimtdere^{ecter>«iiii Janvier, etum obtint-enfitf 
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quiih fît melUie bas * lesi armes^ à- totit Iw skmm^ 
Ghampioiinety dès »cet instant, se troivra-maitte 
daNa|4^ et de tout le royaumes il se faâtad^y 
rétablir rordreet^désannerlesJaEzaronis.D-a{H«8^ 
lesâiitentioiis du gouvemement français , il: pro« 
dama la nouvelle république; Un nom antique lui 
fut donné, celui de r^ublîque partfaénopéenne. 
Tdle fut Tissue de» folies^ et des^ méchancetés de 
la .cour de Naples* Vingt mille Eraniçais'eti deux 
rnoôS' suffirent pour déjouer ses vastes pvoîet8^, 
changer ses étau* en république. Cette txuirteecm»' 
pagne de. Championnet lui valut suMe'^dianiptme: 
réputation brillante. L'année' de Borne {mt dès 
lors le titre d'armée de. Ni^es> et fut.dëtachéede 
raismée:d'Italie..Championnet devint indépendant 
deJoubert.. 

Bendantqueœsév^emens avaient lieu dani^lài 
Péninsule, la. chute du. royaume de Piémont était 
enfin consonmiée. Déjà , , par une: pnéoautio» qua* 
les^ciroonstanoes légitimaient assee, Joubert s'était 
emparé de la citadelle de Turin v et ravnitiwniéti 
avec l'artiUerae prise dans les^arsenaux pîémontaisL 
Mais, cette précantion-était font insufiBsante dan&f 
l'étal présent des choses. Le trouble régnait ton-* 
jomns dans le Piémont .vies républicains «ÛHsaient: 
sanai cesse de nonvellee tentative!^,, et. venaie&t^ 
mémer de pwdre six» cents^ hommies^, pour avoir 
essayé ;cle smrprendrerjyexandinie. Une matearadar 
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sortie de la citadelle de Turin, où toute la cour 
était représentée , et qui était à la fois l'œuvre des- 
Piémontais et des officiers français que les géné-^ 
rauxne pouvaient pas toujours contenir, avait failli 
provoquer un combat sanglant dans Turin même. 
La cour de Piémont ne pouvait pas être notre amie^ 
et la correspondance du ministre de Naples avec 
M. de Priocca , ministre dirigeant de Piémont, le 
prouvait assez. Dans des circonstances pareilles, 
la France, exposée à une nouvelle guerre j ne pou- 
vait pas laisser, sur ses communications des Âlpès, 
deux partis aux prises et un gouvernement ennemi. 
Elle avait , sur la cour de Piémont, le droit que les 
défenseurs d'une place ont sur tous les bàtimens 
qui en gênent ou en compromettent la défense: 
U fut décidé qu'on forcerait le roi de Piémont à 
abdiquer. On soutint les républicains , et on les 
aida à s'emparer de Novarre, Alexandrie, Suze, 
Chivasso. On dit alors au roi qu'il ne pouvait plus 
vivre dans des états qui se révoltaient, et qui al- 
laient être bientôt le théâtre de la guerre : on lui 
demanda son abdication, en lui laissant l'île de 
Sardaigne. L'abdication fiit signée le 19 frimaire 
( 9 décembre 1 798 ). Ainsi les deux princes les 
plus puissans de l'Italie , celui de Naples et de Pié- 
mont, n'avaient plus , de leurs états, que deux îles. 
Dans les circonstances qui se préparaient, on ne 
voulut pas se donner l'embarras de créer une nou- 
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velle république y et en attendant le résultat de la 
guerre , il fut décidé que le Piémont serait provi» 
soirement administré par la France. Il ne restait 
plus à envahir en Italie que la Toscane* Une simple 
signification suffisait pour l'occuper ; mais on dif- 
férait cette signification , et on attendait , pour la 
faire , que l'Autriche se fat ouvertement déclarée. 
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CHAPITRE XV. 



^TAT DX L*ADMnri8T&ATI0S DS LA KXPUBLIQUK KT DBS ABMisS AU COMMKH- 

GBMXST DX X799. FKKPAXATIXS MIUTA1XX8. — LXVÉX DB aOO MII.I.B 

GOarSCBITS, MOTBIIS BT PLAVS DX GUXBBB DU DIBECTOIBB BT UKi 

rUUSASCBS COAUSÉES. DicULRATIOlT DB GUBBBB A L^UTRICHE. 

OUTBRTUKB DB LA CAMPA6HB DB I799. XirVASIOlT DBS GRISOHS. 

COMBAT DB PPULLBKDORF. BATAILLB DX STUCBACH. XBTRAITB DB 

JOUBDAS. OpiXATIOVS MILITAXXBS BV XTAUX. — BATAILLB DB XA- 

OHAVO ; BBTRAITB DB SCHilLBR. — AMASSISAT DBS FLEVIPOTEHTIAIXBS 
VXAirCAIS A RASTADT. EFFETS DB ITOS PREMIERS ESTERS. — ACCUSA- 
TIONS MULTIPLIÉES COUTRB LE DIRBCTOIBB. éLECTIOlTS DE l'aIT TU. 

— SIÈTSS EST HCMMÉ DIBBCTBUB, BU XBMPLAGEMEIIT DE XEWBBLL. 



Tel était l'état des choses au commencement de 
l'année 1799. La guerre, d'açrès les événemens 
que nous venons de rapporter, n'était plus dou- 
teuse. D'ailleurs les correspondances interceptées , 
la levée de boucliers de la cour de Naples , qui 
n'aurait pas pris l'initiative sans la certitude d'une 
intervention puissante , les préparatifs immenses 
de l'Autriche , enfin l'arrivée d'un corps russe en 
Moravie, ne laissaient plus aucune incertitude. On 
était en nivôse (janvier 1799), et il était évident 



nmsi^Ainsit Tiiioonipatibilité desdetucgnands^ sys^ 
tèmes^que la rérolu tion avait mis «m préseiiee était: 
prouvée par les- faits. LaiFrance avait commencé^ 
l'aimée 1798 avec trois:républiqiies à«6& côtés, les> 
répidiliques batave;dsalpine et li|^ienn^ er déta- 
il en existait six à la fin de cette année , par la créa-- 
tioB des^r^ubliques helvétique , romaine et par^ 
thénop^nne. Cette escteosion' avait tété mcrîns^lè^ 
résultat 4le l'esprit de conquête, que^de l'e^rir dé' 
système. On avait été obligé de secourir les^Yau^ 
dois opprimés : on avait été provoqué à Rome à* 
ven§er la mort dù^nalheureuxv Duphot^ immolé 
en> voulant séparer les dcox^partis : à Nàples on^ 
n'avait fait! que repomserune agression. Ainsi on^ 
avait été forcément conduit à rentrer^ en lutte. II' 
est oonttant^que le directoire, -quoique ayant une 
immense confiance dans: la puissance française >> 
désii^ait c^ndant la paix^ pour desrraisoBS'poH^- 
tiqaesetifinaincidnK; il est constant aussiquel^m^ 
pereur, tout, en désirant là guerre;, ^^ulait Mbi^ 
gnw eneoi!e;r. Gepemdantf ttms^ s^étai^srt conduttir* 
commer^k' avaient' voulù^reiit^er immédiatemetit: 
en lutte, tant était: gf-aside Pinoompatibilité- dës^ 
denx^ syctèmess 

£a rérolutioni avair dolmé au^ gouvernement 
fimiçais une confiane^ et: une audace' ei?traoit}i-- 
ndie.* Ledenrièvt événement de ]Cli^iles,qnoiqueF^ 



12^4 RiVOLUTIOU FRAirÇAISE. 

peu considérable en lui-même , venait de lui per- 
suader encore que tout devait fuir devant les baïon- 
nettes françaises. C'était du reste l'opinion de l'Eu* 
rope. Il ne fallait rien moins que l'immensité des 
moyens réunis contre la France, pour donner à ses 
ennemis le courage de se mesurer avec elle. Mais- 
cette confiance du gouvernement français dans ses 
forces était exagérée y et lui cachait une partie des 
difficultés de sa position. La suite a prouvé que ses 
ressources étaient immenses, mais que dans le 
moment elles n'étaient pas encore assez assurées 
pour garantir la victoire. Le directoire , outre la 
France, avait à administrer la Hollande , la Suisse, 
toute l'Italie , partagées en autant de républiques* 
Les administrer par l'intermédiaire de leur gou* 
vernement, était, comme on l'a vu, encore plus 
difficile que si on avait commandé directement 
chez elles. On n'en pouvait presque tirer aucune 
ressource , ni en argent ni en hommes , par le dé- 
faut d'organisation. Il fallait cependant les dé- 
fendre, et dès lors combattre sur une ligne qui, 
depuis le Texel , s'étendait sans interruption jus- 
qu'à l'Adriatique, ligne qui, attaquée de front par 
la Russie et l'Autriche , était prise à revers par les 
flottes anglaises , soit en Hollande , soit à Naples. 
Les forces qu'une telle situation, militaire exigeait, 
il fallait les tirer de France seulement. Or, les ar- 
mées étaient singulièrement affaiblies. Quarante 
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mille soldats, les meilleurs, étaient en Egypte sous 
■ notre grand capitaine. Les armées restées en France 
étaient diminuées de moitié par l'effet des déser- 
tions que la paix amène toujours. Le gouvernement 
payait le même nombre de soldats , mais il n'avait 
peut*étre pas cent cinquante mille hommes effec- 
tifs. Les administrations et les états-majors faisaient 
le profit sur la solde, et c'était une surcharge in- 
utile pour les finances. Ces cent cinquante mille 
hommes effectifs formaient des cadres excellens, 
• qu'on pouvait remplir avec la nouvelle levée des 
conscrits ; mais il fallait du temps pour cela, et on 
n'en avait pas eu assez depuis l'établissement de la 
conscription. Enfin, les finances étaient toujours 
dans le même délabrement , par la mauvaise orga- 
nisation de la perception. On avait voté un budget 
de 600 millions, et une ressource extraordinaire 
de ia5 millions , prise sur les 4oo millions restans 
'■ de biens nationaux ; mais la lenteur des rentrées , 
et l'erreur dans l'évaluation de certains produits , 
laissaient un déficit considérable. Enfin la subordi- 
nation, si nécessaire dans une machine aussi 
vaste, commençait à disparaître. Les miKtaires de- 
venaient très difficiles à contenir. Cet état de guerre 
perpétudle leur faisait sentir qu'ils étaient néces- 
saires ; ils en devenaient impérieux et exigeans. 
Placée dans des pays riches , ils voulaient en pro- 
fitery et ils étaient les complices de toutes les spo- 
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.liatioDis. J3s «voulaient aussi £ûre triom|dier leurs 
.QpiuH>Bs là oùîls résidaient^ et n'obéissaient qu'avec 
peine àia direction des* agens civils. On. Ta vu dans 
. laxfaerelle de Brune avec Trouvé. .Enfin, dans Tin- 
térieur , l'opposition qu'on a vu renaître de(»]is le 
.18 fructidor 9 et prendre deux caractères', se pro- 
nonçait davantage. Les patriotes, réprimés aax 
dernières élections, se préparaient à triompher 
dans les nouvelles. Les modérés critiquaient fim- 
dement , mais amèrement , toutes les mesures du 
gouvernement , et suivant l'usage de toutes les op- 
positions, lui reprochaient même les difficultés 
qu'il avait à vaincre, et qui étaient le plus souvent 
insurmontables. Le gouvernement, c'est la force 
«léme : il £aut qu'il triomphe ; tant pis pour lui 
s'il ne triomphe pas. On n'écoute jamais ses ex- 
cuses, quand il explique pourquoi il n'a pas réussi* 
Telle était la situation du directoire à l'instant 
où la guerre recommença avec l'Europe. Il fit de 
grands efforts pour rétablir l'ordre dans cette 
grande machine. La confusion régnait toujours €!n 
. Italie. Les ressources de cette belle contrée; étaient 
. gaspillées, et se perdaient inutilement pour l'armée; 
quelques pillards en profitaient seuls. La: commis- 
sion chargée d'instituer, et d'administrer la r^m- 
blique romaine venait de terminer ses fon<^kionS| 
et aussitôt. l'influence des états^wajors s'était fait 
sentir. Onavait changé les consuls jugés trop mo* 
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itlérésw OiMmt^ro»puksrmarôhésavantageisxpour 
; l'entretkm de i Farmée. ' La conùnîssion ^ dans la- 
qpdleFaypoult avait la direetîoii finaiieière, avait 
conclu un marché pour rentretien et le paiement 
des troupes stationnées^ Home , et pour letrans* 
cport de tous les <d])ets dart envoyésr «1 France» 
i JËUe avait adjugé en paiement des bi^is ^ nationaux 
pris sur le clergé. Le marché, outre qu'il était 
modéré sous le rapport du prix , avait l'avantage 
de fournir im emploi aus biens nationaux. Il fut 
.cassé, et dcmaé ensuiteàla- compagnie Baudtn, qui 
dév<H*aitritalie. Cette compagnie se faisait appuyer 
parles états-^majors, auxquels elle abandonnait un 
pour cent de profit Le Piémont, qu'on venait 
«d'occuper, offrait une nouvelle proie à dévorer, et 
la prolnté de Joubert, général en chef de l'armée 
d'Italie, n'était pas une garantie contre l'avidité de 
l'état^major et des compagnies. Naples surtout 
. allait être mise au pillage. Il y avaitdansle di- 
rectoire quatre hommes intègres, Rewbell, Laré- 
vellière, Merlin et Treilhard, que tous les dés- 
. ordres révoltaient. Larévdlière surtout, le plus 
sévère et le plus instruit des faits par ses rdations 
.partieulières avec l'and^assadeur Trouvé et lavec 
.les meembnss. de la commission cte Rome , LarévAl- 
fière voulait qu'on déployât la .plus gr^de éner- 
gie. Uiproposaet fit adi^ter un projet fort -sage ; 
.c'était d'instituer daw tous j les paysd^nfbms de 
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la France 9 et où résidaient nos armées , des com- 
missions chargées de la partie civile et financière , 
et tout à £ait indépendantes des états-majors. A 
Milan, à Turin , à Rome, à Naples, des commis- 
sions civiles devaient recevoir les contributions 
stipulées avec les pays alliés de la France , passer 
les marchés, faire tous les arrangemens financiers, 
fournir en un mot aux besoins des armées , mais 
ne laisser aucun maniement de fonds aux chefs 
militaii^s. Les commissions avaient cependant 
l'ordre de compter aux généraux les fonds qu'Us 
demanderaient , sans qu'ils fussent obligés de jus- 
tifier pourquoi; ils n'en devaient compte qu'au 
gouvernement. Ainsi l'autorité militaire était en- 
core bien ménagée. Les quatre directeurs firent 
adopter la mesure , et on signifia à Schérer l'ordre 
de la faire exécuter sur-le-champ avec la dernière 
rigueur. Comme il montrait quelque indulgence 
pour ses camarades , on lui signifia qu'il répon- 
drait de tous les désordres qui ne seraient pas ré- 
primés. 

Cette mesure, quelque juste qu'elle fût, devait 
blesser beaucoup les états-majors. £n Italie surtout 
ils parurent se révolter; ils dirent qu'on déshono- 
rait les militaires par les précautions qu'on prenait 
à leur égard, qu'on enchaînait tout à fait les 
généraux, qu'on les privait de toute autorité. 
Championnet, à Naples, avait déjà tranché du 
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législateur, et nommé des commissions chargées 
d'administrer le pays conquis. Faypoult était en- 
voyé à Naples pour s'y charger de toute la partie 
financière. 11 prit les arrêtés néceissaires pour faire 
rentrer Tadministration dans ses mains, et révoqua 
certaines mesures fort mal entendues , prises par 
Ghampionnet. Celui-ci , avec toute la morgue des 
gens de son état, surtout quand ils sont victo- 
rieux, se regarda comme offensé ; il eut la hardiesse 
de prendre un arrêté par lequel il enjoignait à Fay- 
poult et aux autres commissaires de quitter Naples 
sous vingt-quatre heures. Une pareille conduite 
était intolérable. Méconnaître les ordres du direc- 
toire et chasser de Naples les envoyés revêtus de 
ses pouvoirs , était un acte qui méritait la plus sé- 
vère répression , à moins qu'on ne voulût abdiquer 
l'autorité suprême et la remettre aux généraux. Le 
directoire ne faiblit pas , et grâce à l'énergie des 
membres intègres qui voulaient mettre fin aux gas^- 
pillages , il déploya ici toute son autorité. Il des- 
titua Ghampionnet, malgré l'éclat de ses derniers 
succès, et le livra à une commission militaire. 
Malheureusement l'insubordination ne s'arrêta pas 
là. Le brave Joubert se laissa persuader que l'hon- 
neur militaire était blessé par les arrêtés du direc- 
toire ; il ne voulut pas conserver le commandement 
aux conditions nouvelles prescrites aux généraux, 
et donna sa démission. Le directoire l'accepta. 
X. 9 
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Bernadotte refusa de succéder à Joubert , par les 
mécues motifs. NéanmoÎDs le directoire ne céda 
pas et persista dans ses arrêtés. 

Le directoire s'occupa ensuite de la levée des 
conscrits, qui s'exécutait lentement. Les deux 
premières classes ne pouvant pas fournir les deux 
cent mille hommes , il se fit autoriser à les prendre 
dans toutes les classes , jusqu'à ce que le nombre 
requis fut complet. Pour gagner du temps, il fut 
décidé que les communes seraient chargées elles- 
mêmes de l'équipement des nouvelles recrues, 
et que cette dépense serait comptée en déduction 
de la contribution foncière. Ces nouveaux con- 
scrits , à peine équipés , devaient se rendre siu* les 
frontières , y être formés en bataillons de garni- 
son , remplacer les vieilles troupes dans les places 
et les camps de réserve , et dès que leur instruc- 
tion serait suffisante y, aller rejoindre les armées 
actives. 

Le directoire s'occupait aussi du déficit. Le 
ministre Ramel, qui administrait toujours nos 
finances avec lumière et probité , depuis l'établis- 
sement du directoire , après avoir vérifié le pro- 
duit des impôts , assurait que le déficit serait de 
65 millions , sans compter tout l'arriéré provenant 
du retard dans les rentrées. Une violents dispate 
s'engagea sur la quotité du défiicit. Les adversaires 
du directoire ne le portaient pas à plus de j5 oui- 
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i^ms. Bamd prourait qu'il serait de 65 au maÎB»^ 
et peat-être même de 76. On avait imaginé Fiim-* 
pot des portes et fenêtres ^ mms il ne snfôsait pa». 
L'impôt du sel fut mis en discussion>. Alors de 
grands cris s'élevèrent : on opprimait le peuple^ 
^ait-on , on faisait pofte^ les chattes puèlrqnes 
sur une seule classe ^ on renouvelait les ga^ 
Idielles y etc. Lucien Bonaparte était celui de# wiA*^ 
teurs qui faisait valoir les objéctious^ avee te plan 
d'acharnement. Les partisans du gouvernement 
répondaient en alléguant la nécessité. L'impôt fa tl 
r^té par le conseil des anciens. Vcmt en rem« 
placer le produit, on doubla l'impôt des porlen 
et fenêtres; on décupla même celui des porté» 
<X)cbères. On mit en vente les biens du culte pro- 
testant, on décréta que le dei^é protestant rece-» 
vrait des salaire? en dédommagement de ses biens. 
On mit à la dispomtion da gouvernement lés 
sommes à recouvrer sur les propriétaires de biens 
restés indivis avec Féfât. 

Malheureusement toutes ces ressources n'é- 
taient pas assez promptes. Outre la difficulté de 
porter le produit de l'impôt au niveau de 600 mil- 
Uonsf, il y avait un autre inconvénient dans la 
lentseur des rentrées. On était encore réduit , cette 
année comme dansées* précédantes , à dormer d^s 
délégations aux fournisseu» sur les produits no» 
retitrést Les- rentiers , auxquels en a^ait , depuis le 

9- 
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remboursement des deux tiers, promis la plus 
grande exactitude , étaient payés eux-mêmes 
avec des bons recevables en acquittement des 
impôts. Ainsi on se trouvait de nouveau réduit 
aux expédiens. 

Ce n'était pas tout que de réunir des soldats 
et des fonds pour les entretenir, il fallait les dis- 
tribuer d après un plan convenable, et leur 
choisir des généraux. Il fallait , comme nous l'a- 
vons dit , garder la Hollande , la ligne du Rhin , 
la Suisse et toute l'Italie , c'est-à-dire opérer de- 
puis le golfe de Tarente jusqu'au TexeL La Hol- 
lande était couverte d'un côté par la neutralité de 
la Prusse , qui paraissait certaine ; mais une flotte 
anglo-russe devait y faire un débarquement, et il 
était urgent de la protéger contre ce danger. 
La ligne du Rhin était protégée par les deux 
places de^Mayence et de Strasbourg ; et quoiqu'il 
fut peu probable que l'Autriche vînt essayer de la 
percer, il était prudent de la couvrir par un 
corps d'observation. Soit qu'on prît l'offensive ou 
qu'on l'attendît, c'était sur les bords du Haut- 
Danube, vers les environs du lac de Constance, ou 
en Suisse, qu'on devait rencontrer les armées 
autrichiennes. Il fallait une armée active qui, 
partie de l'Alsace ou de la Suisse, s'avancerait 
dans les plaines de la Bavière. Il fallait ensuite un 
corps d'observation pour couvrir la Suisse ; il fal* 
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lait enfin une grande armée pour couvrir la Haute- 
Italie contre les Autrichiens, et la Basse-Italie 
contre les Napolitains et les Anglais réunis. 

Ce champ de bataille était immense , et il n'était 
pas connu et jugé comme il Ta été depuis , à la suite 
de longues guerres et de campagnes immortelles. 
On pensait alors que la clé de la plaine était dans 
les montagnes. La Suisse , placée au milieu de la 
ligne immense sur laquelle on allait combattre, pa- 
raissait la clé de tout le continent ; et la France , 
qui occupait la Suisse, semblait avoir un avantage 
décisif. Il semblait qu'en ayant les sources du Rhin, 
du Danube, du Pô, elle en commandât tout le cours. 
C'était là une erreur. On conçoit que deux armées 
qui appuient immédiatement une aile à des mon- 
tagnes, comme les Autrichiens et les Français 
quand ils se battaient aux environs de Vérone ou 
aux environs de Rastadt, tiennent à la possession 
de ces montagnes, parce que celle des deux qui en 
est maîtresse peut déborder Fennemi par les hau- 
teurs. Mais quand on se bat à cinquante ou cent 
lieues des montagnes, elles cessent d'avoir la même 
importance. Tandis qu'on s'épuiserait pour la pos- 
session du Saint-Gothard , des armées placées sur 
le Rhin ou sur le Bas-Pô auraient le temps de dé- 
cider du sort de l'Europe. Mais on concluait du 
petit au grand : de ce que les hauteurs sont im- 
portantes sur un champ de batailla de quelques 
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lieues y on en concluait cpe la puissance maknesde 
des Alpes devait l'être du continent. La Suisse n'a 
qu'un ayantage réel , c'est d'ouvrir des débouchés 
directs à la France sur l'Autriche , et à l'Autriche 
sur la France. On conçoit dès lors que , pour le 
i^pos des deux puissances et de l'Europe , la clô» 
ttire de ces débouchés soit un bien&it. Plus on 
peut empêcher les points de contact et les moyens 
d'invasion, mieux on fait, surtout entre deux 
états qui ne peuvent se heurter sans que le conti- 
aent en soit ébranlé. C'est en ce sens que la neu- 
tralité de la Suisse intéresse toute l'Europe, et 
qu'on a toujours eu raison d'en faire un principe 
de sûreté générale. 

La France, en l'envahissant, s'était donné l'avan- 
tage des débouchés directs sur l'Autricheetritaliej 
et , en ce sens , on pouvait regarder la possession 
delà Stiisse comme importante pour elle. Mais si la 
multiplicité des débouchés est un avantage pour la 
puissance qui doit prendre l'offensive, et qui en a 
les moyens , elle devient un inconvénient pour la 
puissance qui est réduite à la défensive , par l'infé- 
riorité de ses forces. Celle-ci doit souhaiter alors 
que le nombre des points d'attaque soit aussi ré- 
duit que possible , afin de pouvoir concentrer ses 
forces avec avantage. S'il eut été avantageux pour 
lu Fraifice, suffisamment préparée à l'offensive , de 
^i}voir déboucher en Pavière par la Suisse ^ it 
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était fâcheux pour elle, réduite à la défensive, de 
ne pouvoir pas compter sur la neutralité -suisse ; il 
était fâcheux pour elle d'avoir à garder tout Tes* 
pace compris de Mayence à Gènes, au lien de 
pouvoir, comme elle le fit en 1793, concentrer ses 
forces , entre Mayence et Strasbourg d'une part , 
et entre le Mont-Blanc et Gènes de l'autre. 

Ainsi, l'occupation de la Suisse pouvait devenir 
dangereuse pour la France , dans le cas de la dé* 
fensive. Mais elle était fort loin de se croire daiî» 
un cas pareil. Le projet du gouvernement était de 
prendre l'offensive partout et de procéder, comme 
naguère , par des coups fondroyans. Mais la dis*' 
tribution de ses forces fut des plus malheureuses. 
On plaça une armée d'observation en Hollande ^ et 
une autre armée d'observation sur le Rhin. Une 
armée active devait partir de Strasbourg, traverser 
la forêt Noire , et envahir la Bavière. Une seconde 
armée active devait combattre en Suisse pour là 
possession des montagnes , et appuyer ainsi d'an 
côté celle qui agirait sur le Danube , et de l'autre 
celle qui agirait en Italie. Une autre grande armée 
devait partir de l'Adige pour chasser tout à fait les 
Autrichiens jusqu'au-delà de llzonzo. Enfin , une 
dernière armée d'observation devait couvrir la 
Basse-Italie , et garder Naples. On voulait que l'ar** 
mée dé Hollande fôt de vingt mille hommes , cette 
du Rhin de quarante, celle du Danube de quatre* 
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vingt y celle de Suisse de quarante , celle d'Italie de 
quatre-vingt, celle deNaples de quarante, ce qui 
disait en tout trois cent mille hommes indépen- 
damment des garnisons. Avec de pareilles forces , 
cette distribution devenait moins défectueuse. 
Mais si, par la levée des conscrits, on pouvait, dans 
quelque temps , porter nos armées à ce nombre, 
on était loin d'y être arrivé dans le moment. On 
ne pouvait guère laisser que dix mille hommes en 
Hollande. Sur le Rhin on pouvait à peine réunir 
quelques mille hommes. Les troupes destinées à 
composer cette armée d'observation étaient rete- 
nues dans l'intérieur, soit pour surveiller la Vendée 
encore menacée, soit pour protéger la tranquillité 
publique pendant les élections qui se préparaient. 
L'armée destinée à agir sur le Danube était au plus 
de quarante ^ille hommes, celle de Suisse de 
trente , celle d'Italie de cinquante , ceUe de Naples 
de trente. Ainsi, nous comptions à peine cent 
soixante ou cent soixante-dix mille hommes. Les 
éparpiller du Texel au golfe de Tarente , était la 
chose du monde la plus imprudente. 

Puisque le directoire , emporté par l'audace ré- 
volutionnaire , voulait prendre l'offensive , il fallait 
alors, plus que jamais, choisir les points d'attaque, 
se réunir en masse suffisante sur ces points , et ne 
pas se disséminer , pour combattre sur tous à la 
fois Ainsi, en Italie, au lieu de disperser ses forces 
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depuis Vérone jusqu'à Naples, il fallait, à l'exem- 
ple de Bonaparte , en réunir la plus grande partie 
sur TÂdige j et frapper là les grands coups. En 
battant les Autrichiens sur l'Âdige , il était assez 
prouvé qu'on pouvait tenir en respect Borne, 
Florence et Naples. Du côté du Danube , au lieu 
de perdre inutilement des milliers de braves au 
pied du Saint-Gothard , il fallait diminuer l'armée 
de Suisse et du Bhin, grossir l'armée active du 
Danube, et livrer avec celle-ci une bataille déci- 
sive en Bavière. On pouvait même réduire encore 
les points d'attaque , rester en observation sur 
l'Âdige, n'agir offensivement que sur le Danube, et 
là, porter un coup plus fort et plus sûr, en grossis- 
sant la masse qui devait le frapper. Napoléon et 
l'archiduc Charles ont prouvé , le premier par de 
grands exemples, le second par des raisonnemens 
profonds , qu'entre l'Autriche et la France , la que- 
relle doit se vider sur le Danube. C'est là qu'est le 
chemin le plus court pour arriver au but. Une 
armée française victorieuse en Bavière, rend nuls 
tous les succès d'une armée autrichienne victo- ^ 
rieuse en Italie , parce qu'elle est beaucoup plus 
rapprochée de Vienne. 

Il faut dire, pour excuser les plans du directoire, 
qu'on n'avait point encore embrassé d'aussi vastes 
champs de bataille, et que le seul homme qui lau- 
rait pii alors ét^it en Egypte. On dissémina donc 
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les cent soixante mille hommes , ou environ , ac- 
tuellement disponibles, sur la ligne immense que 
nous avons décrite, et dans l'ordre que nous avons 
indiqué. Dix mille hommes devaient observer la 
Hollande , quelques mille le Rhin ; quarante mille 
formaient Tarmée du Danube , trente mille celle 
de Suisse , cinquante mille celle d'Italie , trente 
celle de Naples. Les conscrits devaient bientôt ren* 
forcer ces masses, et les porter au nombre fixé 
par les plan's du directoire. 

Le choix des généraux ne fut guère plus heu- 
reux que la conception des plans. U est vrai que 
depuis la mort de Hoche , et le départ de Bona- 
parte , Desaix et Kléber pour l'Egypte , les choix 
étaient beaucoup plus limités. Il restait xxn général 
dont la réputation était grande et méritée , c'était 
Moreau. On pouvait être plus audacieux , plus en- 
treprenant, mais on n'était ni plus ferme ni plus 
sur. Un étut défendti par un tel homme ne pou- 
vait périr. Disgracié à cause de sa conduite dans 
l'affaire Pichegru , il avait modestement consenti 
à devenir simple inspecteur d'infenterie. On le 
proposa au directoire pour commander en Italie. 
Depuis que Bonaparte avait tant attiré l'attention 
sur cette belle coïitrée, depuis qu'elle était comme 
k pomme de discorde entre l'Autriche et la France, 
ce commanderaient semblait- le plus important: 
C'est pourquoi on songea à Moreau. Barms s'y op* 
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posa de toutes ses forces. Il donna des raisons de 
grand patriote , et présenta Moreaù comme sus- 
pect, à cause de sa conduite au i8 fructidor. Ses 
collègues eurent la faiblesse de céder. Moreau fut 
écarté , et resta simple général de division dans 
Tarmée qu'il aurait dû commander en chef. Il ac- 
cepta noblement ce rang subalterne et au-dessous 
de ses talens. Joubert et Bemadotte avaient refusé 
le commandement de l'armée d'Italie , on sait par 
quels motife. On songea donc à Scbérer , ministre 
de la guerre. Ce général, par son succès en Belgique 
et sa belle bataille de Loano , s'élait acquis beau- 
coup de réputation. Il avait de l'esprit , mais un 
corps usé par l'âge et les infirmités ; il n'était plus 
capable de commander à des jeunes gens pleins de 
force et d'audace. D'ailleurs il s'était brouillé avec 
la plupart de ses camarades , en voulant apporter 
quelque rigueur dans là répression de la licence 
militaire. Barras le proposa pour général de l'armée 
d'Italie. On dit que c'était pour le faire sortir du 
ministère de la guerre , où il commençait à de- 
venir importun par sa sévérité. Cependant les 
militaires que l'on consulta , notamment Bema- 
dotte et Joubert, ayant parlé de sa capacité comme 
on en parlait alors dans l'armée , c'est-à-dire avec 
beaucoup d'estime, il fut nommé général en chef 
de l'armée d'Italie. Il s'en défendit beaucoup, allé- • 
guant s€m âge, sa santé, et surlout son impopu- 
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larité, due aux fonctions qu'il avait exercées; mais 
on insista et il fut obligé d'accepter. 

Championnet, traduit devant une commission j 
fut remplacé dans le commandement de l'armée 
de Naples par Macdonald. Masséna fut chargé du 
commandement de l'armée d'Helvétie. Ces choix 
étaient excellens, et la république ne pouvait que 
s'en applaudir. L'importante armée du Danube fut 
donnée au général Jourdan. Malgré ses malheurs 
dans la campagne de 1798, on n'avait point oublié 
les services qu'il avait rendus en 1 798 et 1 794 f et 
on espérait qu'il ne serait pas au-dessous de ses 
prepiiers exploits. Puisqu'on ne la donnait pas à 
Moreauy l'armée du Danube ne pouvait être en 
de meilleures mains. Malheureusement elle était 
tellement inférieure en nombre , qu'il eût fallu , 
pour la commander avec confiance , l'audace du 
vainqueur d'Arcole et de Rivoli. Bemadotte eut 
l'armée du Rhin ; Brune celle de Hollande. 

L'Autriche avait fait des préparatifs bien supé- 
rieurs aux nôtres. Ne se confiant pas comme nous 
dans ses succès^ elle avait employé les deux années 
écoulées depuis l'armistice de Léoben , à lever , à 
équiper et à instruire de nouvelles troupes. Elle 
les avait pourvues de tout ce qui était nécessaire , 
et s-'était étudié à choisir les meilleurs généraux. 
Elle pouvait porter actuellement en ligne deux 
cent vingt-cinq mille hommes effectifs, sans comp- 
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ter les recrues qui se préparaient encore. La Russie 
lui fournissait un contingent de soixante mille 
hommes , dont on vantait dans toute l'Europe la 
bravoure fanatique , et qui étaient commandés par 
le célèbre Suwarow. Ainsi la nouvelle coalition 
allait opérer sur le front de notre ligne avec eiivi* 
ron trois cent mille hommes. On annonçait deux 
autres contingens russes , combinés avec des trou- 
pes anglaises, et destinés , l'un à la Hollande, l'autre 
àNaples. 

: Le plan de campagne delà coalition n'était pas 
mieux conçu que le nôtre. C'était une conception 
pédantesque du conseil aulique, fort désapprouvée 
par l'archiduc Charles, mais imposée à lui et à tous 
les généraux, sans qu'il leur fût permis de la mo- 
difier. Ce plan reposait , comme celui des Français, 
sur le principe que les montagnes sont la clé de la 
plaine. Aussi des forces considérables étaient- 
elles amdncelées pour garder le Tyrol et les Gri- 
sons , et pour arracher , s'il était possible, la grande 
chaîne des Alpes aux Français. Le second objet que 
le conseil aulique semblait le plus affectionner , 
c'était l'Italie. Des forces considérables étaient pla- 
cées derrière l'Adige. Le théâtre de guerre le plus 
important, celui du Danube, ne paraissait pas être 
celui dont on s'était le plus occupé. Ce qu'on avait 
fait de plus heureux de ce côté, c'était d'y placer 
l'archiduc Charles. Voici comment étaient distri- 
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buées les forces autricfaiesnes. L'arefaiduc Charks 
était, avec cinquante^quatre mille fantassins et 
vin^t-quatre mille chevaux , en Bavière. Daps le 
Yoralberg y tout le long du Rhin, jusqu'à son em«> 
bouchure dans le lac de Con^ance, le général 
Hotze commandait vingt-quatre mille fantassiiis 
et deux mille chevaux. BeUegarde était dans le 
Tyrol avec quarantensix mille hommes, dont deux 
mille cavaliers. Kray avait sur TAdi^ soixaii^e- 
quatre mille fantassins et onze mille chevaux, ce 
qui faisait soixanteKjuinze mille hommes en tout. 
Le corps russe devait venir se joindre à Kray, pour 
agir en Italie. 

On voit que les vingt-six mille hommes de Hotze , 
et les quarante*^ mille de BeUegarde , devaient: 
agir dans les montagnes. Ils devaiesit gagner les 
sources des fleuves, tandis que les armées qui agis» 
«aient dans la plaine tâcheraient d'en fcanchir le 
courst. Du côté des Français, L'armée d'Helvétie 
était chargée du miéme soinv Ainsi, de part et 
d'autre, une Ibule^ de bravies allaient s'en tre-dé- 
tmire inutilement sûr des rochers inacoessibtes, 
dont la possessicm ne pouvait guère influer sur le 
sort de la guerre '. 

Les généraux français n'avaient pas manqué 
d'informer le directoire de riusuffîsance de leurs 

I . Tontes ces assertions sont motiTees an long par Farchiddc C&arles, 
le généfal Ji»iiiiiii et Napoléon. 
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moyens en tout genre. lourdan , obligé d'entoyer 
plusieurs bataillons en Belgique y pour y réprimfir 
quelques troubles , et une demi^brigade à l'armée 
d'Helvélie pour remplacer une autre demi-brigade 
envoyée en Italie, ne comptait plus que trento- 
huit mille homm^es effectifs^ De pareilles forées 
étaient trop disproportionnées avec ceUes de Tar- 
chiducy pour qu'il put lutter avec av^mtage. Il 
demandait la prompte formation de l'armée de 
Bennadotte , qui ne comptait pas encore plus de 
cinq à six mille hommes j et surtout l'organisation 
des nouveaux bataillons de campagne. Il aurait 
voulu qu'on lui permît d'attirer à lui, ou l'armée 
du Rhin, ou l'armée d'Helvétie, en quoi il avait 
raison. Masséna se plaignait ^ de son côté , de n V 
voir ni les magasii]^ , ni les moyens de transport 
indispensables pour faire vivre son armée dai^ des 
pays stériles et d'un accès extrêmement difficile. 

Le directoire répondait à ces observations que 
les couâcrits allaient rejioindre et se former bientôt 
en bataillons de campagne ;. que l'armée d'Helvétie 
sei^it incessamment portée ^ quarante mille 
hommes, celle du Danube à soixante; que dèfirque 
les élections seraient achevées^, les vieux bataillons, 
retenus dans l'intérieur ^ iraient former le noyau 
de l'armée du Rhin. Bernadotte et Masséna avaient 
ordre de concourir aux opérations de Jourdan , 
^ et de se conformer à ses vues% Comptant toujours 
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sur Teffet de Tofifensive , et animé de la même con- 
fiance dans ses soldats , il voulait que , malgré la 
disproportion du nombre , ses généraux se hâtas- 
sent de brusquer l'attaque et de déconcerter les 
Autrichiens par une chaîne impétueuse. Aussi les 
ordres furent-ils donnés en conséquence. 

Les Grisons , partagés en deux fsictions , avai^it 
hésité long-temps entre la domination autrichienne 
et la domination suisse. Enfin ils avaient appelé 
les Autrichiens dans leurs vallées. Le directoire, 
les considérant comme sujets suisses , ordonna à 
Masséna d'occuper leur territoire , en £sùsant aux 
Autrichiens une sommation préalable de Tévacuer. 
En cas de refus j Masséna devait attaquer sur-le- 
champ. En même temps , comme les Russes s'a- 
vançaient toujours en Autriche, il adressa, à ce 
sujet, deux notes, l'une au congrès de Rastadt, 
l'autre à l'empereur. Il déclarait au corps germa- 
nique et à l'empereur, que, si dans l'espace de 
huit jours un contre-ordre n'était pas donné à la 
marche des Russes , il regarderait la guerre comme 
déclarée. Jourdan avait ordre de passer le Rhin 
aussitôt ce délai expiré. 

Le congrès de Rastadt avait singulièrement 
avancé ses travaux. Les questions de la ligne du 
Rhin, du partage des îles, de la construction des 
ponts , étant terminées , on ne s'occupait plus que 
de la question des dettes. La plupart des princes 
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germaniques j excepté les princes ecclésiastiques , 
ne demandaient pas mieux que de s'entendre y 
pour éviter la guerre; mais soumis la plupart à 
l'Autriche, ils n'osaient pas se prononcer. Les 
membres de la députation quittaient successive- 
ment le congrès , et bientôt on allait se trouver 
dans l'impossibilité de délibérer. Le congrès dé- 
clara ne pas pouvoir répondre à la note du direc- 
toire , et en référa à la diète de Ratisbonne. La 
note destinée à l'empereur fut envoyée à Vieniie 
même et resta sans réponse. La guerre se trouvait 
donc déclarée par le fait. Jourdan eut ordre de 
traverser le Rhin, et de s'avancer, parla foret 
Ivoire , jusqu'aux sources du Danube. Il franchit 
le Rhin le ii ventôse an vu ( i®*" mars). L'archiduc 
€harles franchit le Lech le 1 3 ventôse ( 3 mars ). 
Ainsi les limites que les deux puissances s'étaient 
prescrites étaient franchies , et on allait de nou- 
veau en venir aux mains. Cependant, tout en fai- 
sant une marche offensive, Jourdan avait ordre 
de laisser tirer les premiers coups de fusil à l'en- 
nemi , en attendant que la déclaration de guerre 
fût approuvée par le corps législatif. 
• Pendant ce temps Masséna agit dans les Grisons. 
Il somma les Autrichiens de les évacuer le i6 ven- 
tôse (6 mars). Les Grisons se composent de la haute 
vallée du Rhin et de la haute vallée de l'Inn , ou 
Engadin. Masséna résolut de passer le Rhin près de 

X. -10 
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son embouchure 4ans le lac de Çoustance i #t de 
s'emparer ^ip^i de tous les corps répandus daus l^ 
hautes vallées. Lecourbe, qui formait son aile droite, 
et qui^ par son activité et sou audace extraordinaires, 
était le général le plus accompli pour la guerre des 
montagnes i devait partir des environs du Saint* 
GfOthardyfrandbir le Rhin vers ses sources, se jeter 
dansla vallée de l'Inn. Le général I)essoles, avec une 
division del'armée d'Italie, devait le seconder en se 
portantdela Yalteline danslavalléedu Haut*>Adige. 
Ces habiles dispositions furent exécutées avec 
une grande vigueur. I^e i6 ventôse (6 mars) le Rhin 
fut franchi sur tous les points. Les soldats jetèrent 
des charrettes dans le fleuve , et passèrent dessus 
comme sur un pont. En deux jours , Masséna fut 
maître de tout le cours du Rhin, depuis sçs sources 
jusqu'à son embouchure dans le lac deCQn^tance, 
et prit quinze pièces de canon et cinq mille prison- 
niei^, Lecourbe^ de son côté, n'exécutait pas avec 
moins de bonheur les ordres de son général en 
chef. Il franchit le Rhin supérieur, passa de Dissen- 
tis à Tu»s dans la vallée de l'Albula, et, de cette 
vallée, se jeta hardiment dans celle 4e Tlnn^ iW 
traversant les plus hautes montagnes de TEurope , 
couvertes encore des neiges de l'hiver. Un retord 
forcé ayant empêché Dessoles de se porter de la 
Valteline sur le Haut-Adige , Lecourhe se trouvait 
^posé au débordement de toutes ks forces autri» 
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chiennes cantonnées danois Tjrol.En effet, tandis 
qu'il s'avançait hardiment dans ia vallée de Tlnn 
et marchait sur Martinsbruck , Laudon se jeta 
avec un corps sur ses derrières; mais Tintrépide 
Lecourbe, revenant sur ses pas /assaillit Laudon, 
Taccabla , lui fît beaucoup de prisonniers , et re- 
commença sa marche dans la vallée de Finn. 

Ces débuts brillans semblaient faire a*oire'qiie 
dans les Âlpès comme àNaples,les Français pour- 
raient braver partout un ennemi supérieur en Nom- 
bre. Ils confirmèrent le directoire dans Tidée quHl 
fallait persista dans l'offensive, et suppléer au 
nombre par la hardiesse. 

Le directoire envoya k Jourdan la déclaration 
de guerre qu'il avait chienne des conseils ^ , avec 
l'ordre d'attaquer sur-lé-chan^. Jourdan avait dé- 
bouché par les défilés delà fopêt Noire, dans le pays 
compris entre le Danube et le lac de €!!onstance. 
L'angle formé par ce fleuve et ce lac va en s'ou- 
vrant toujours davantage, à mesure qu'on avanoe 
en Allemagne. Jourdan, qui voulait appuy» sa 
gaudieau Danube, et sa droite au lac de Constance, 
pour communiquer avec Masséna, étàitdonc obligé, 
à mesure qu'il s'avançait, d'étendre toujours sa 
ligne, et de Taffaiblir par conséquent d'une ma- 
nière dangereuse, surtout devant un ennemi très 
supérieur en nombre. Il s'était d^abord porté jus- 

X . Gène déclaration de gtierre fct fette le it a ventôse an rti (i s mars) . 
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.<ju'à Mengen d'un côté, et jusqu'à Marckdorf de 
d'autre. Mais apprenant que l'armée du Rhin ne 
^serait pas organisée avant le lo germinal (3o mars), 
vet craignant d'être tourné par la vallée du Necker, 
. il crut devoir faire un mouvement rétrograde. , Les 
-ordres de son gouvernement et le succès deMas- 
sénale décidèrent à remarcher en avant. Il fit choix 
: d'une bonne position entre le lac de Constance et 
le Danube. Deux torrens, l'Ostrach et l'Aach, par- 
tant à peu près du même poinf, et se jetant l'un 
dans le Danube, l'autre dans le lac de Constance, 
. forment une même ligne droite, derrière laquelle 
Jourdan s'établit. Saint-Cyr , formant sa gauche, 
; «tait à Mengen ; Souham , avec le centre , à Pfiil- 
lendprf; Férino, avec la droite, à Barendorf. 
D'Haupoult était placé à la réserve. Lefebvre , 
;^vec la division d'avant-garde, était à Ostrach. Ce 
. point était le plus accessible de la ligne : placé à 
l'origine des deux torrens, il présentait des maré- 
cages qu'on pouvait traverser sur une longue 
. chaussée. C'est sur ce point que l'archiduc Charles, 
. qui ne voulait point se laisser prévenir, résolut de 
, porter son principal effort. Il dirigea deux colonnes 
:àlai gauche et à la droite des Français contre Saint- 
Cyr et Férino. Mais sa masse principale , forte de 
. près de cinquante mille hommes, fut portée. tout 
entière sur le point d'Ostrach, où se trouvaient 
neuf mille Français au plus. Le combat commença 
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le 2 germinal (22 mars) aii matin et fut dès plus 
acharnés. Les Français déployèrent à cette première I 
rencontre une bravoure et une opiniâtreté qui exci-r 
tèrent Fadoliration du prince Charles lui-même. , 
Jourdan accourut sur ce point ; mais l'étendue de 
sa ligne et la nature du pays ne permettaient pas 
que , par un mouvement rapide , il transportât lesi 
forces de ses ailes à son centre. Le passage fut > 
forcé, et, après une résistance honorable, Jourda» 
se vit obligé de battre en retraite. Il se replia entre» 
Singen et Tuttlingen. 

Un échec à l'ouverture de la campagne était fâ- 
cheux; il détruisait ce prestige d'audace et d'în-^ 
vincibilité dont les Français avaient besoin pour. 
' suppléer au nombre. Cependant l'infériorité des* 
forces avait rendu cet échec presque inévitable. 
Jourdan ne renonça pas pourtant à prendre l'of^ 
fensive. Sachant que Masséna s'avançait au-delà 
du Rhin , se fiant à la coopération de l'armée duî ' 
Danube , il se croyait obligé de tenter un derni^> 
effort pour soutenir son collègue , et l'appuyer en 
se portant vers le lac de. Constance. H avait un au- 
tre motif de se reporter en avant : c'était le désir: 
d'occuper le point de Stokach , où se croisent les. 
routes de Suisse et de Souabe , point qu'il avait eui . 
le tort d'abandonner en se retirant entre Singen et: 
Tuttlingen. Il fixa son mouvement au 5 germinal. 
(25 mars.) 
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L'archiduc Charles n'était pas encore assuré de 
la direction qu'il devait donner à ses mouvemens. 
n ne savait s'il devait diriger sa marche ou sur la 
Suisse^ de manière à séparer Jourdan de Masséna^ 
on vers les sources du Danube, de manière à le 
séparer de sa base du Rhin. La direction vers là 
Sitisse lui semblait la plus avantageuse pour les 
deux armées , car les Français avaient autant d'in*- 
térét à se lier à l'armée d'Helvélie que les Autri*- 
cfaiens en avaient à les en séparer. Mais il ignorait 
les projets de Jourdan , et voulait foire une WS^ 
connaissance pour .s'en assurer. Il avait projeté 
celte reconnaissance pour le 5 germinal (i^S mars)^ 
le jour même où Jourdan de son côté voulait Tat* 
taquer* 

La nature des lieux rendait la position des deux 
années extrêmement compliquée^ Le point stra- 
tégique était Stokach, où se croisent les routes de 
Souabe et de Suisse. C'était là la position que Jottt^^ 
dan voulait reprendre , et que l'archiduc ^voulait 
garder. La Stokach, petite rivière^ coule en fai* 
sant beaucoup de détours, devant la ville du même 
nom^ et va finir son ooms sinueux dans le lac de 
Constance. C'était sur cette rivière que l'archidac 
avait pris position. U avait sa gauche entre Neo* 
zingen et Wahlwies , sur des hauteurs , et derrière 
Yim des circuits de la Stokach ; son centre était 
placé sur un plateau élevé , nommé le Nellemberg ^ 



«l en avant de la Stôkach ; et sa droite stif le pro- 
longement de ce plateau , le long de la chaussée 
qui ra de Stokach à Liptingen. Elle se trouvait , 
comme le centre , en avant de la Stokach. L'extré- 
mité de cette aile était couverte par les bois épais 
qui s'étendent sur la route de Liptingen. Il y avait 
de grands défauts dans cette position. Si la gauche 
avait la Stokach devant elle , le centre et la droite 
l'avaient à dôs , et pouvaient y être précipîtéii 
par un effort de l'ennemi. En outre, toutes les 
positions dé l'armée . n'avaient qu'une même 
issue vers la ville de Stokach , et en cas d*uné re- 
traite forcée , la gauche , le centre , la droite , se- 
raient venus s^entasser par une seule route, et 
auraient pu amener, en s^ rencontrant, une con- 
fusion désastreuse. Mais l'archiduc, en voulant 
couvrir Stokach , ne pouvait pas prendre d^autre 
position , et là nécessité était son excuse. Tl n'avait 
àae reprocher que deux véritables fautes : l'une de 
n'avoir pas fait quelques travaux pour mieux 
garder son centre et sa droite , et Tautre d*avôir 
trop porté de troupes à sa gauche , qui était suf- 
fisamment protégée par la rivière. C'est l*extrêmê 
désir de conserver le point important de Stokach, 
qui lui fit distribuer ainsi ses troupes. ïl avait du 
r^te Tavantàge d'une immense supériorité nutné- 
rîquei 
Jourdati ignorait une partie des dispositions de 
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rarchiduc , car rien n'est plus difficile que les re- 
connaissances , surtout dans un pays aussi acci- 
denté que celui où agissaient les deux années. Il 
occupait toujours l'ouverture de l'angle formé par 
le Danube et le lac de Constance , de Tuttlingen à 
Steusslingen. Cette ligne était fort étendue, et la 
nature du pays, qui ne permettait guère une con- 
centration rapide, rendait cet inconvénient encore 
plus grave. Il ordonna au général Férino, qui 
commandait sa droite vers Steusslingen , de mar- 
cher sur Wahlwies , et à Souham , qui cpmman- 
dait le centre vers Eigeltingen , de se porter sur 
Nenzingen. Ces deux généraux devaient combiner 
leurs efforts pour emporter la gauche et le centre 
de l'archiduc , en passant la Stokach et en gravis- 
sant le Nellemberg. Jourdan se proposait ensuite 
de faire agir sa gauche , son avant-garde et sa ré- 
serve sur le point de Liptingen, afin de pénétrer 
à travers les bois qui couvraient la droite de l'ar- 
chiduc, et de parvenir à la forcer. Ces dispositions 
avaient l'avantage de diriger la plus grande masse 
des forces sur l'aile droite de l'archiduc , qui était 
la plus compromise. Malheureusement toutes le& 
colonnes de l'armée avaient des points de départ 
trop éloignés. Pour agir sur Liptingen , l'avant- 
garde et la réserve partaient d'Emingen-ob-Ek, et 
lagauche de Tuttlingen , à la distance d'une journée 
de marche. Cet isolement était d'autant plus dan- 
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gereux/que Farinée française , forte de trente-six 
mille hommes environ , était inférieure d'un tiers 
au moins à l'armée autrichienne. 

Le 5 germinal (a 5 mars) au matin, les deux ar-^ 
mées se rencontrèrent. L'armée française marchait 
à une bataille , celle des Autrichiens à une recon* 
naissance. Les Autrichiens , qui s'étaient ébranlés 
un peu avant nous , surprirent nos avant-gardes ^ 
mais furent bientôt refoulés sur tous les points 
par le gros de nos divisions. Férino à la droite , 
Souham au centre, arrivèrent à Wahlwies, à Orsin* 
gen, à Nenzingen , au bord de la Stokach, au pied 
du Nellemberg , ramenèrent les Autrichiens dans 
leur position du matin , et commencèrent l'atta- 
que sérieuse de cette position. Us avaient à franchir 
la Stokach et à forcer le Nellemberg. Une longue 
canonnade s'engagea sur toute la ligne. 

A notre gauche , le succès était plus prompt et 
plus complet. L'avant-garde, actuellement com- 
mandée par le général Soult, depuis une blessure 
qu'avait reçue Lefebvre , repoussa les Autrichiens 
qui s'étaient avancés jusqu'à £mingen-ob-Ek , les 
chassa de Liptingen , les mit en déroute dans la 
plaine , les poursuivit avec une extrême ardeur, et 
parvint à leur enlever les bois. Ces bois étaient ceux 
mêmes qui couvraient la droite autrichienne ; en 
poursuivant leur mouvement , les Français pou- 
vaient la jeter dans le ravin de la Stokach , et lui 
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cânser un désastre. Mais il était clair que cette aile 
allait être renforcée aux dépens du centre et de la 
gauche, et qu'il falknt agir sur elle â!trec ime grande 
masse de forces. Il fallait donc, comme dans le 
plan primitif, fisiire converger sur ce même point 
Tavant-^arde, la réserve et la gauche. Malheureu- 
sement le général Jourdan, se confiant dans le suc» 
ces trop facile qu'il venait d'obtenir, voulut at» 
teindre un objet trop étendu , et au lieu d'amener 
Saint-Gyr à lui , il prescrivit à ce général de faire 
un long circuit , pour envelopper les Autrichiens 
et leur couper la retraite. Cétait trop se hâter de 
recueillir les fruits de la victoire, quand la victoire 
n'était pas remportée. Le général Jourdan ne garda 
sur le point xlécisif que la division d'avant-garde et 
la réserve confiée à d'Haupoult. 

Pendant ce temps, la droite des Autrichiens, 
voyant les bois qui la couvraient forcés par l'en- 
nemi, fit volte-face, et disputa avec une extrême 
opiniâtreté la chaussée de Liptingen à Stokach, 
qui traverse ces bois. On se battait avec acharne- 
ment , lorsque l'archiduc accourut en toute hâte. 
Jugeant le danger avec un coup d'œil sûr, il retira 
les grenadiers et les cuirassiers dn centre et de la 
gauche pour les transporter à sa droite. Ne s'ef«- 
frayant pas du mouvement de SaintCyr sur ses 
derrières^ il sentit que Jourdan repoussé, Saint^Cyr 
n'en serait que plus compromis, et il résolut de se 
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borner à vm effort décisif vers le point setnelfe^ 
mêtit menacé. 

On se disputait les bois arec un acharnement 
extraordinaire. Les Français, très inférieurs en 
nombre , résistaient avec un courage que Tarchiduc 
appelle admirable; mais le prince chargea lui*^ 
mém^ avec quelques bataillons sur la chaussée de 
liptingen , et fit lâcher prise aux Français. Ceux* 
ci perdirent les bois , et se trouvèrent enfin dans 
la plaine découverte de Liptingen, d'où ils étaient 
partis. Jourdan fit demander du secours à Saint- 
Gyr , mais il n'était plus temps. Il lui restait sa ré* 
serve, et il résolut de faire exécuter une chaire de 
cavalerie pour reprendre les avantages perdus. H 
lança quatre r^imens de cavalerie à la fois. Cette 
charge, arrêtée par une autre charge que firent à 
pit^os les cuirassiers de l'archiduc, ne fut pas 
heureuse. Une confusion horrible se mit alors dan§ 
la plaine de Liptingen. Après avoir fait des pro- 
diges debravoure, les Français se débandèrent. Le 
général Jourdan fit des efforts héroïques pour ar* 
réier les fuyards; il fut emporté lui-même. Cepen^^ 
dant les Autrichiens , épuisés de ce long combat , 
n'osèrent pas nous poursuivre. 

La journée fut dès lors finie. Férino et Souham 
s'étaient maintenus, mais n'avaient forcé ni le 
centre ni la gauche des Autrichiens. Saint<2yr cou- 
rait sur leurs derrières. On ne pouvait pas dire que 
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la bataille fat perdue : les Français y inférieurs du ' 
tiers, avaient conservé partout le champ de bataille^ 
et déployé une rare bravoure; mais avec leur infé- 
riorité numérique, et l'isolement de leurs différens 
corps, n'avoir pas vaincu, c'était être battu. Il fal- 
lait sur-le-champ rappeler Saint-Cyr, très compro- i 
mis, rallier l'avant-garde et la réserve maltraitées j 
ramener le centre et la droite. Jourdan donna sur- 
le-champ des ordres en conséquence, et prescrivit 
à Saint-Cyr de se replier le plus promptement pos- . 
sible. La position de ce dernier était devenue très 
périlleuse ; mais il opéra sa retraite avec l'aplomb 
qui l'a toujours signalé, et il regagna le Danube 
sans accident. La perte avait été à peu près égale 
des deux côtés , en tués , blessés ou prisonniers. 
Elle était de quatre à cinq mille homtnés environ^ ^ 
Après cette journée malheureuse j les Français 
ne pouvaient plus tenir la campagne, et ils devaient 
chercher un abri derrière une ligne pmissàrite. 
Devaient-ils se retirer en Suisse ou sur le Rhin? 
Il était évident qu'en se retirant en Suisse, ils com- 
binaient leurs efforts avec l'armée de Masséna, et 
pouvaient par cette réunion reprendre une attitude 
imposante. Malheureusement le général Jourdan 
ne crut pas devoir en agir ainsi; il craignait pour 
la ligne du Rhin, sur laquelle Rernadotte n'avait ' 
réuni encore que sept à huit mille hommes , et il 
résolut de se replier à l'entrée des défiilés de la 
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forêt Noire. Il prit là une position qu'il croyait 
forte j et laissant le commandement à son chef 
d'état-major Emould , il partit pour Paris , afin 
d'aller se plaindre de l'état d'infériorité dans lequel 
on avait laissé son armée. Les résultats parlaient 
. beaucoup plus haut que toutes les plaintes du 
monde ^ et il valait bien mieux qu'il restât à son 
armée que d'aller se plaindre à Paris. 

Très heureusement le conseil aulique imposait 
à l'archiduc une faute grave, qui réparait en partie 
les nôtres. Si l'archiduc , poussant ses avantages , 
eut poursuivi sans relâche notre armée vaincue, il 
aurait pu la mettre dans un désordre complet, et 
peut-être même la détruire. Il aurait été temps 
alors de revenir vers la Suisse pour assaillir Mas- 
séna, privé de tout secours, réduit à ses trente mille 
. hommes, etengagé dans les hautes vallées des Alpes. 
11 n'eût pas été impossible de lui couper la route 
de France. Mais le conseil aulique défendit à l'ar- 
chiduc de pousser vers le Rhin avant que la Suisse 
fut évacuée : c'était la conséquence du principe , 
que la clé du théâtre de la guerre était dans les 
montagnes. 

Pendant que ces événemens se passaient en 

Souabe , la guerre se poursuivait dans les Hautes- 

Aipes. Masséna agissant vers les sources du Rhin , 

Lecourbe vers celles de l'Inn , Dessoles vers celles 

. de l'Adige, avaient eu des succès balancés. Il y avait 
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Qii-*4elà du, Bhin 9 un peu au-deasua du point où il 
sejettadans h lac de Coastance, une position qu'il 
létgit ui^^Wt d'emporter y c'était celle de Feldkirch. 
M^méuf^ y irv^ât mi$ toute son <^iniâtreté, mais il 
y avait perdu plus de deux mille hommes sans ré- 
sultat» LecQurbe à Taufem y Dessers à Nauders , 
ayaieut livré de& combats brillans^ qui leur avaient 
valu à chacun trois ou quatre mille prisonniers^ et 
qui avaient amplee^nt compensé l'échec de Feld- 
kirch. Ainsi les Français , par leur vivacité et leur 
audace^ conservaient la ^supériorité dans les Alpes. 
hèa opérations commençaient en Italie^ le lende- 
main même de la bataille de Stokach. Les Français 
avaient reçu environ trente mille conscrits, ce qui 
portait la masse de leurs forces en Italie à cent seisse 
mille hommes à peu près. Us étaient distribués 
ain^i qu'il suit ; trente mille hommes de vieilles 
troupe^ gardaient 9 sous Macdonald, Rome et 
Naplest JUis trente mille jeunes soldats étaient 
dan» les places* Il restait cinquante -> six miUe 
hommes gfOus Schérer. De ces cinqusmtersix mille 
hommes , il en avait été détaché cinq miUe sous le 
général Gauthier pour occuper la Toscane, et cinq 
mille sous le général Dessoles pour agir dans la 
YaUeline. C'étaient donc quarante«ix mille hom- 
me& qui restaient à Schérer pour sm battre sur 
l'Adige 9 point essentiel , où il aurait falln porter 
toute la masse de nos forces. Outre l'inccmvénient 



wwCToiBjs (1799). l59 

du petit nombre d'hommes sur ce poiut dédisii^ il 
en était un autre qui ne fut pas moins fatal aux: 
Français. Le général n'inspirait aucune confiance^ 
il n'avait pas assez de jeunesse , connue nous l'a- 
vons dit ; il s'était d'ailleurs dépopularisé pendant 
son ministère. Il le sentait lui-même , et il n'avait 
pris le commandement qu'à regret. U allait pen- 
dant la nuit écouter les propos des soldats sous 
leurs tentes, et recueillir de ses propres oreilles 
les preuves de son impopularité* C'étaient là des 
circonstances bien défavorables, au début d'une 
campagne grande et difficile» 

Les Autrichiens devaient être commandés par 
Mêlas et Suwarow. £n attendant 1 ils obéissaient 
au baron de Kray, l'un des meilleurs généraui^ de 
l'empereur. Avant même l'arrivée des Eusses , ils 
comptaient quatre-vingt-cinq mille hommes dans 
la Haute-Italie. Soixante mille, à peu près, étai€4;it 
déjà sur l'Adige* Dans les deux années l'ordre avait 
été donné de prendre Toffensive. Les Autricbiems^ 
devaient déboucher dé Vérone , longer le pied de» 
montagnes, et s'avancer au-delà du fleuve, en mas^ 
quant toutes les places. Ce mouvement avait pcHir 
but d'appuyer œlui de l'armée du Tyrol dans les 
montagncfk 

Sch^er n'avait reçu d'autre iajonetion que de 
franchir l'Adige, La commission était dUô&cilep car 
ies Autiidbiens avaient tout l'avantage de cette 
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ligne. Elle doit être assez connue par la campagne 
de 1 796. Vérone et Legnago, qui la commandent, 
appartenaient aux Autrichiens. Jeter un pont sur 
tjuelque point que ce fût, était très dangereux, car 
les Autrichiens , ayant Vérone et Legnago , pou- , 
vaient déboucher sur le flanc de l'armée , occupée 
à tenter un passage. Le plus sûr , si on n'avait pas 
eu Tordre de prendre l'offensive, eût été de laisser 
déboucher l'ennemi au-delà de Vérone , de Fat- 
tendre sur un terrain qu'on aurait eu le temps de 
choisir, de lui livrer bataille , et de profiter des 
résultats de la victoire pour passer l'Âdige à sa 
«uite. 

Schérer, obligé de prendre l'initiative, hésita 
isur le meilleur parti à adopter^ et se décida enfin 
pour une attaque vers sa gauche. On se souvient 
sans doute de la position de Rivoli, dans les. mon- 
tagnes, à l'entrée du Tyrol, et fort au-dessus de Vé- 
rone. Les Autrichiens en avaient retranché toutes 
les approches, et formé un camp à Pastrengo. 
Schérer résolut de leur enlever d'abord ce camp , 
et de les rejeter de ce côté au-delà de l'Adige. Les 
trois divisions Serrurier , Delmas et Grenier , fu- 
rent destinées à cet objet. Moreau , devenu simple 
général de division sous Schérer, devait, avec les 
deux divisions Hatry et Victor, inquiéter Vérone. 
Le général Montrichard, avec une division, de- 
vait faire une démonstration sur Legnago. Cette 
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distribation de forces annonçait Tincertitaide et - 
les tâtonnemens du général en chef. 

L'attaque eut lieu le 6 germinal ( a6 mars ) , 
lendemain de la bataille de Stokach. Les trois di- 
visions chargées d'assaiUir par plusieurs points le 
camp de Pastrengo, l'enlevèrent avec une valeur 
digne de l'ancienne armée d'Italie, et s'emparèrent 
de Rivoli. Elles prirent quinze cents prisonniers 
aux Autrichiens et beaucoup de canons. Ceux-ci 
repassèrent l'Adige à la hâte sur un pont qu'ils^ 
avaient jeté à Polo , et qu'ils eurent le temps de 
détruire. Au centre, sous Vérone, on se battit pour 
lesvillages placés en avant de la ville. Kaimmitàles - 
défendre et à les reprendre une opiniâtreté inutile. 
Celui de San-Massimo fut pris et repris jusqu'à 
sept fois. Moreau, non moins opiniâtre que son 
adversaire, ne lui laissa prendre aucun avantage, 
et le resserra dans Vérone. Montrichard en faisant 
une démonstration inutile sur Legnago, courut de 
véritables dangers. Kray, trompé par de faux ren- 
seignemens, s'était imaginé queles Français allaient 
porter leur principal iéffort sur le Bas-Adige ; il 
y avait dirigé une grande partie de ses forces , et 
en débouchant de Legnago il mit Montrichard 
dans le plus grand péril. Heureusemeiit celui-ci se 
couvrit des accidens du terrain , et se replia sage- 
ment sur Moreau. 

La journée avait été sanglante , et tout à l'avan- 

X. II 
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tage <les Fimçais^ à la f[a&cfae et wl centne. <ki 
pouvait évaluer la |iette ides fbra&çaib en toés, 
blessés «t pais<MHBBtt8^ àquatce miHe, etodle des 
Âutiidûens à huit mille au moins. Gependbnty 
malgné Tavantage que les r.nttiçsâs avakDit ev., ils 
n'âvaiient cfateau ique des vésultate penimportans. 
A Férone^ik n'avaientiiEUBt qne msserrer fes Autii'- 
chiens; aundossus de YéroBe, ik les avaient re-* 
jetés y il est vrai, au*ddlà de TAdige, <et avaieni ao- 
q»sie moyen delepaserileur^aifeeetiTétaUîùant 
le pont de Polo ; laais malheureusement il ^ait 
peu important de franchir FAdi^ sur ee point. On 
doit se souvenir que la route qui longe eoctérieureo 
ment ce fleuve vient traverser Vérone , et <pill ii'j 
a pas d'autre issue pour déboucher dans la plaine* 
Ce n'était donc pas tout que (de frmchir l'Adige à 
Polo ; on se trouvait , apnes l'avoir franchi ^ ob 
face de Vérone , dans la même position que Mo- 
reau au centre , et il fallait enlever la plaoe. Si, 
dans la jauraée mémei on eût profité dn désordre 
dans lequel l'attaque du camp de Pastrengo avait 
jeté les Autrichiens , et qu*on se fut [bâté de rétar 
blir le pont de Polo, peut-^e aurait-on pu entrer 
dans la place à la suite des fuyards , tsurtodit 4 la 
faveur dû-combat opiniâtre queMoreau, de Fautif 
côté de l'Adige, livrait au général Kaim. 

Malheureusement, rien de tout eda n'avait été 
fait. Cependant on pouvait rqa«*er cette faute en 
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agissant vivement le lendemain, et en transportant 
la masse des forces devant Vérone et au-dessus, 
vers le pont de Polo. Maïs Schérer hésita trois 
jours de suite sur le parti qu*il avait à prendre. Il 
faisait chercher une route au-delà de TAdîge , qui 
permît d'éviter Vérone. L*armée était indignée de 
cette hésitation , et se plaignait hautement de ce 
qu'on ne profitait pas des avantages reinportés 
dans la journée du 6 (26). Enfin le 9 germinal 
(29 mars), on tint un conseil de guerre, et Schérer 
se décida à agir. Il forma le projet singulier de 
jeter la division Serrurier au-delà de FAdige par le 
pont de Polo , et de porter là masse de son armée 
entre Vérone et Legnago , pour y tenter le passage 
du fleuve. Pour opérer le transport de ses forces , 
il porta deux divisions de sa gauche à sa droite, 
les fit passer derrière son centre , et les exposa à 
«des fatigues inutiles , par des chemins mauvais , 
entièrement ruinés par les pluies. 

lie I o germinal (3o mars) , le nouveau plan fut 
mis à exécution. Serrurier , avec sa division forte 
de six mille hommes, franchit seul l'Adige à Polo, 
tandis que le gros de rarniée''se transportait plus 
bas, entre Vérone et Legnago'. Le sort de la divi- 
sion Serrurier était facile à prévoir. Engagée, 
après avoir franchi TAdige, sur une route qui était 
fermée par Vérone , et qui formait ainsi une es- 
pèce de cul-de-sac, elle courait de grands hasards. 

II. 
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Kray; jugeant très bien sa situation, dirigea contre 
elle une masse de forces trois fois supérieure , et la 
ramena vivement sur le pont de Polo, La confu- 
sion se mit dans ses rangs , le fleuve ne fut repassé 
qu'en désordre. Des détachemens furent obligés 
de se faire jour, et quinze cents hommes restèrent 
prisonniers. Schérer, en apprenant cet échec, qui 
était inévitable , se contenta de ramener la division 
battue, et de la rapprocher du Bas-Adige, où il 
avait concentré maintenant la plus grande partie 
de ses forces. 

On passa plusieurs jours encore à tâtonner de 
part et d^autre. Enfin Kray prit une détermination , 
et résolut , tandis que Schérer se portait sur le 
Bas-Adige, de déboucher en masse de Vérone, de 
se porter dans le flanc de Schérer, et de l'acculer 
entre le Basi-Adige et la mer. La direction était 
bonne; mais heureusement un ordre intercepté 
instruisit Moreau du plan de Kray ; il en informa 
sur-le-champ le général en chef, et le pressa de 
faire remonter ses divisions , pour faire front du 
coté de Vérone, par où l'ennemi allait déboucher. 

C'est en exécutant ce mouvement, que les deux 
armées se rencontrèrent , le 1 6 germinal (5 avril) , 
aux environs de Magnano. Les divisions Victor et 
Grenier, formant la droite vers l'Adige, remontè- 
rent le fleuve par San-Giovani et Tomba , afin de 
se porter jusqu'à Vérone. Elles accablèrent la di- 
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vision Mercantin, qui leur était opposée, et détrui- 
sirent en entier le régiment de Wartensleben : ces 
deux divisions arrivèrent ainsi presque à la hauteur 
de Vérone , et furent en mesure de remplir leur 
objet , qui était de couper de cette ville tout ce que 
Kray en aurait fait sortir. La division Delmas , qui 
devait se porter au centre, vers Butta-Preda et 
Magnano, se trouva en retard , et laissa à la divi- 
sion autrichienne de Kaim la faculté de s'avancer 
jusqu'à Butta-Preda , et de former ainsi un saillant 
vers le milieu de notre ligne. Mais Moreau à la gau- 
che, avec les divisions Serrurier, Hatry et Montrî- 
chard, s'avançait victorieusement. Il avait ordonné 
à la division Montrichard de changer de front, 
pour faire Êice à Butta-Preda, vers le point où l'en- 
nemi avait fait une pointe, et il marchait avec ses 
deux autres divisions vers Dazano. Delmas , arrivé 
enfin à Butta-Preda, couvrait notre centre , et dans 
ce moment la victoire semblait se déclarer pour 
nous, car notre droite, complètement victorieuse 
du côté de l'Adige , allait couper aux Autrichiens 
la retraite sur Vérone. 

Mais Kray jugeant que le point essentiel était à 
notre droite, et qu'il fallait renoncer au succès sur 
tous les autres points , pour l'emporter sur celui- 
là , y dirigea la plus grande masse de ses forces. Il 
avait un avantage sur Schérer , c'était le rapproche- 
ment de ses divisions, qui lui permettait de les 
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déplacer plus facileme^t Les divisions frapçaisQ$> 
au contraire^ étaient fort éloignées les unes des au- 
tres, et combattaient sur un terrain coupé de nom- 
breui^ enclos. K^ray tomba à l'improviste avec tout& 
sa réserve sur la division Grenier. Victor voulut ve- 
nir au secours de celui-ci; mais il fut chargé li^ 
méme par les régimens de Nadasty et de Eeisky.^ 
^.ray ne se contenta pas de ce premier avantage 
Il avait fait rallier sur les derrières la division Mer- 
cantin , battue le matin ; il la lança de nouveau sur 
les deux divisions Grenier et Victor , et décida ainsi 
leur défaite. Ce& deux divisions, malgré une vive ré- 
sistance, furent obligées d'abandonner le chaiii^p 
de bataille. La droite étant en déroute, notre centre 
se trouva menacé. Kray ne manc|ua pas de s'y por- 
ter ; mais Mpreau s y trouvait, et il empêcha Rray 
de poursuivre son avantage. 

lia bataille était évidemment perdue,, et il fallait 
songer à la retraite. La perte avait été grande des. 
deux côtés. Les Autrichiens avaient eu trois mille 
morts ou blessés, et deux mille prisonniers. Les 
Français avaient eu un nombre égal de morts et de 
blessés, mais ils avaient perdu quatre mille prison- 
niers. C'est là qae fut blessé mortellement le géné- 
ral Pigeon, cjui pendant la première campagne d'I- 
talie avait déployé aux avant-gardes tant de taleçjt 
et d'intrépidité. 

Mpreau conseillait de coucher sur le champ de 
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balaitte, pour éviter le désordre d'une retraite de 
nuit y mais ScJ^rerTOuInt se replier k soir méaie. 
LelendemaiB, il se retira derrière la MolineHa^ et le 
saiiendemain, 1 8^ germiital (7 aiTril)^ stir ]e Mincie. 
Appuyé sur Pescbdera d'un côté, sur Mantoue de 
l'autre , û pouvailr apposer une résistance vigou- 
reuse, rappeler MacdoaaH du fond de la Péainsnlei 
et, par cette concentration de forces , regagner la 
supériorité perdue dans la journée de Magnano. 
Mais le malheureux Schérer avait entièrement 
perdu la tête. Ses soldats étaient plus mal disp€>sés 
(pue jamais. Maîtres depuis trois ans de l'Italie, fls 
étaient indignés de se la voir arracher, et ils n'im- 
putaient leursreversqu'àFimpéritie de leur générai. 
Il est certain que, pour eux , ils avaient fait leur 
devoir aussi biai que dans les plus beaux jours de 
leur glcâre. Les reproc^hes de soa armée avaient 
ébranlé Schérer autant que sa défaite Ne croyont 
pas pouvoàr tenir sur le Mincio,, il se retira sur 
FOglkx, puis sur l'Adda, où il ae porta le su avril. 
On ne savait où s'arréteraili œ mouvemenH rétro- 
grade. 

La campagne était à peine ouverte depîiia cm 
mois et demi , et àéjk nous étions en retraUe sur 
tous les points. Le chef d'état-majcHrE^mocild^ que 
lourdan avait laissé avec l'armée du Dasube à L'en- 
trée; des défilés de la foret Noire ,. avait pcîs peur 
en appirenant une incursion de que]qiSBs trempes 
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légères sur Fun de ses flancs, et s'était retiré en 
. désordre sur le Rhin. Ainsi y en Allemagne comme 
en Italie , nos armées , aussi braves que jamais y 
perdaient cependant leurs conquêtes 9 et rentraient 
battues sur la frontière^ Ce n'est qu'en Suisse que 
nous avions conservé l'avantage. Là , Masséna se 
maintenait avec toute la ténacité de son caractère ; 
. €t , sauf la tentative infructueuse sur Feldkirch , il 
avait toujours été vainqueur. Mais , établi sur le 
saillant que forme la Suisse entre l'Allemagne et 
l'Italie, il était placé entre deux armées victorieuses, 
et il devenait indispensable qu'il se retirât. Il venait 
en effet d'en donner l'ordre à Lecourbe , et il se 
repliait dans l'intérieur de la Suisse, mais avec 
ordre , et en gardant l'attitude la plus imposante. 

Nos armes étaient humiliées, et nos ministres 
. allaient devenir à l'étranger les victimes du plus 
odieux et du plus atroce attentat. La guerre étant 
déclarée à l'empereur, et non à Tempire germani- 
que , le congrès de Rastadt était resté assemblé. On 
était près de s'entendre sur la dernière difficulté , 
celle des dettes; mais les deux tiers des états 
avaient déjà rappelé leurs députés. C'était un effet 
de l'influence de l'Autriche, qui ne voulait pas qu'on 
fît la paix. Il ne restait plus au congrès que quelques 
députés de l'Allemagne , et la retraite de l'armée 
du Danube ayant ouvert le pays, on délibérait au 
milieu des troupes autrichiennes. I^ cabinet de 
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Vienne conçut alors un projet inf&me j et qui jeta 
un long déshonneur sur sa politique. Il avait fort 
à se plaindre de la fierté et de la vigueur que nos 
ministres avaient déployées à Rastadt. Il leur im- 
putait une divulgation qui l'avait singulièrement 
compromis aux yeux du corps germanique , c'était 
celle des articles secrets convenus avec Bonaparte 
pour l'occupation de Mayence. Ces articles secrets 
prouvaient que, pour avoir Palma -Nova dans le 
Frioul, le cabinet autrichien avait livré Mayence, 
. et trahi d'une manière indigne les intérêts de l'Em- 
pire. Ce cabinet était fort irrité, et voulait tirer 
vengeance de nos ministres. Il voulait de plus se 
saisir de leurs papiers, pour connaître quels étaient 
ceux des princes germaniques qui , dans le mo- 
ment, traitaient individuellement avec la répu- 
blique française. Il conçut donc la pensée de faire 
#irreter nos ministres, à leur retour en France, pour 
les dépouiller, les outrager, peut-être même les 
assassiner. On n'a jamais su cependant si l'ordre de 
les assassiner avait étédonnéd'unemanière positive. 
Déjà nos ministres avaient quelque défiance, et 
sans craindre un attentat sur leurs personnes , ils 
crsôgnaient du moins pour leur correspondance. 
En e£Fet , elle, fut interrompue le 3o germinal , par 
l'enlèvement des pontonniers qui servaient à la 
passer. Nos ministres réclamèrent ; la députation 
'de l'Empire réclama aussi , et demanda si le con- 



grè9 pouvait &è croire en sûreté. VoBixi&p aatri- 
cibâep auquel on s'adiwsa ne fit aucune répocûe 
ti^anquiUmnteu Alora nos minislres dédavërent 
qa'il3 partiraient soua trois jours, e'est-'à^dire le 
gSmési {^ayni)9 pour StrasbcHiu^, et ils ajoa-^ 
fièrent ^a'ik demeureraient dans eette vilie, prêts 
è renouer Im négociations dès, qu'on ea témo^ne- 
Itît le désir. Let 7 floréal un courrier de la légatsetp 
lut arrêté. De nourelleft réclamations forent fattos 
ptar tout le œngrès ^ et il fut demandé expressé- 
nent a'il y se^mt aûrelé pour les ministres français. 
lie colonel autrichien qm comiBandait les bns- 
aarda de Saedklera, cantonnés près de Bastadt^ 
réponctkt qpe les. ministres Drançats n'aTaient qu^à 
partir sotna vingt-qaaire heures. On lui dem^oida 
une escorte pour efnx , mats il la relissa, et assura 
que leurs persioimes seraient respectées* Nos trois 
ministres, Jean Debr^i^ , Bonnier et Roberjeot , pat- 
trenll k 9 âoréal {1^^ arril), à neuf heures du 
aoir. Ss ooK^upaJant trois voitures a^^ec leurs fa- 
miUe&. Apnès eux yenaient la légation HgurienBe 
et. les aecrét^syuces d'ambassade; D'a])ord on et. des 
difûculbés de^ les laisser sortir de Raatadt; maïs 
en&n t&m lesi obstacles furent levés j et ils parti- 
rent^ La nuit était très sombrr« Â peine étaieaat- 
ils à qtnquante pas de Bâatadt^ qu'une tronpe de 
busaairds» de SaodUers fc^ndit siir f»m le sabra^ à la 
main^ €t arrêta les ^oitarea. GdAe de Jean Debry 



étsùt la prenûèr^t JUs hussards ouvrirent TkdesQr 
m»nt h parUèr^ et lui demandère);^ w u» jargo|i 
àdemi Wbare, $'U étiiit J^u Debry, Sur aaiié- 
poA^ afÊrmatiyi^ ,r. 11$ l^ saisir€0.t à la gorg^, Vws- 
r^hèrent de sa voiture ^ et,, aux yeus^ de sa fwio^ 
a de.$^$ enfau&» le lirappèreut da coupa de sabeii. 
]^e croyant mortji ii» pas^rexit aux autre» ^oi/s^timt 
€t égorgèreut Roberjeot et Bouuier dau& lea bfa^ 
de leurs famille. Les membres de la légation Ug«- 
rionue et ks si^crétaires d'ambassade eurent le 
tfimps de &e sauver* Les brigands chargés de cette 
exécution pillèrent ensuite les YQibu*esy et enlei^ 
rient tous les papiers* 

Xean Debry n'avait pas reçu de coup morteL 
La fraîcheur de la nuit hû rendit Vusagei de se& 
i^cms ^ et il se traioa tout sanglant à Bastadt Quaod 
cet attentat fuJt connu f il excita Tindignidipa des- 
habitanii et des membres du congrès, La loyauté 
aUemamk fut révoltée» d'une violation du droit dei^ 
gens, inouïe ehez^ d^s nation;^ civiUsées, et qvi 
n'était, oioncevable qji^e d'un cabinet à demi bar^ 
bare- Les membres de la députetion restés^au conr 
l^èsi prodiguèrent à Jean Debry ,, et aux: £amUles 
de^ mini^e^ assa^iiinéS) les soins les plus eœr 
pcei^és- îh se réuniroM: ensuite pourrédi^ une 
déçlaraitiôn ) dans^ laquelle ils dénonçaient au 
m^mle L'attentat qui venait d'être commis» et rer 
poussajmttout soupçon de cpnapliâté avec l'ÀUr 
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triche. Ce crime , connu sur-le-champ de toute 
l'Europe, excita une indignation universelle. L'ar- 
chiduc Charles écrivit à Masséna une lettre pour 
annoncer qu'il allait faire poursuivre le colonel 
des hussards de Szecklers ; mais cette lettre froide 
^ contrainte, qui prouvait l'embarras du prince, 
n'était pas digne de lui et de son caractère. L'Aup 
triche ne répondit pas, et ne pouvait pas répondre, 
aux accusations dirigées contre elle. 

Ainsi , la guerre était implacable entre les deux 
systèmes qui partageaient le monde. Les ministres 
républicains, mal reçus d'abord, puis outragés pen- 
dant ime année de paix, venaient enfin d'être assas- 
sinés indignement, et avec autant de férocité qu'on 
aurait pu le faire entre nations barbares. Le droit 
des gens, observé entre les ennemis les plus 
acharnés, n'était violé que pour eux. 

Les revers si peu attendus qui signalèrent le 
début de la campagne , l'attentat de Rastadt , pro- 
duisirent l'impression la plus funeste au directoire. 
Dès le moment même de la déclaration de guerre, 
les deux oppositions commençaient à perdre toute 
mesure : elles n'en gardèrent plus aucune quand 
elles virent nos armées battues et nos ministres 
assassinés. Les patriotes, repoussés par le système 
des scissions , les militaires , dont on avait voulu 
réprimer la licence, les royalistes, se cachant der- 
rière ces mécontens de différente espèce, tous 
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il'armèrent à la fois des derniers événemens pour 
accuser le directoire. Us lui adressaient les repro» 
ches les plus injustes et les plus multipliés. Les 
armées y disaient-ils j avaient été entièrement aban- 
données. Le directoire avait laissé leurs rangs s'é- 
daircir par la désertion j et n'avait mis aucune ac- 
tivité à les remplir au moyen de la conscription 
nouvelle. Il avait retenu dans l'intérieur un grand 
nombre de vieux bataillons , qui , au lieu d'être 
envoyés sur la frontière , étaient employés à gêner 
la liberté des élections ; et à ces armées ainsi ré- 
duites à un nombre si disproportionné avec celui * 
des armées ennemies, le directoire n'avait fourni 
ni magasins y ni vivres, ni effets d'équipement, ni 
moyens de transport , ni chevaux de remonte. Il 
les avait livrées à la rapacité des administrations , 
qui avaient dévoré inutilement un revenu de six 
cents millions. Enfin il avait fait , pour les com- 
mander , les plus mauvais choix. Championnet , le 
vainqueur de Naples, était dans les fers, pour 
avoir voulu réprimer la rapacité des agens du 
gouvernement. Moreau était réduit au rôle de 
simple général de division. Joubert , le vainqueur 
du Tyrol, Augereau, l'un des héros dltalie, 
étaient sans compiande^ment. Schérer, au con- 
traire, qui ayiiit, préparé toutes les défaites par 
son adminjistration, Schéi;er avait le commande- 
ment de l'armée d'Italie , parce qu'il était compa- 
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triode et amî de ReWbeH. On ne s'en tenaSt -p» 
là; Il y araît d'antres noms quVm rapp^ait srvec 
amertnme. Llllustre Bonaparte, ses iHnstres lien- 
tenans , Kléber , Desaîx , leurs quarante mHle com- 
pagnons d'araies , vainqueurs de TAtrtriche , où 
étaient-ils?*.. En Egypte, sur tme terre lointaine , 
où ils allaient périr par l'imprudence du gouver- 
nement , ou peut-être par sa méchanceté. Cette en- 
treprise, si admirée naguère, ofn commençait à dire 
maintenant que c'était le directoire qui l'avait 
imaginée pour se défaire d'un guerrier célèbre qui 
Im faisait ombrage. 

On remontait plus baut encore : on reprochait 
au gouvernement la guerre elle-même ; on lui im- 
putait de l'avoir provoquée par ses imprudences 
à l'égard des puissances. H avait envahi la Suisse, 
renversé le pape et la cour de Naples , poussé ainsi 
l'Autriche à bout, et tout cela sans être préparé à 
entrer en lutte. En envahissant FÉgypte, il avait dé- 
cidé la Porte à une rupture. En décidant la Porte , 
il avait délivré laïlussie de toute crainte pour ses 
derrières , et lui avait permis d'envoyer soixante 
mille hommes en Allemagne. Enfin, la fureur était 
si grande, qu*on aHàît jusqu'à dire quefc directoire 
était l'auteur secret deVassas^nat de'Rastadt. Cfé- 
tait , disait-on , un moyen imaginé pout* soulever 
l'opinion contre les efnnemis , et demander de nou- 
velles ressources an corps législatif. 
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Os reprodies étaient r^étés p»tout, à la tri^ 
bane, dans les journaux, dans les Ueux publies. 
Jourdan était accouru à Paris pour se plaindre du 
gouvernement et pour lui imputer tous ses revers. 
Ceux des généraux qm n'étaient pas venus, avaient 
écrit pour exposer leurs griefs. C'était un déchaî- 
nement universel y et qui serait incompréhensible 
si on ne connaissait les fureurs et surtout les con* 
tradictions des partis* 

Pour peu qu'on se aouvienne des faits , on peut 
répondre à tons ces reproches. Le directoire n'avait 
pas laissé édaircir les rangs des armées, car il n'a- 
vait donné que douze mille congés ; mais il lui avait 
été impossible d'empêdier les désertions en temps 
de paix, il n'y a pas de gouv^nemait au nionde 
qui eut réussi à les empêcher. Le directoire s'était 
même Êiit accuser de ttfvannie en voulant obliger 
beaucoQpide soldats à rejoindre. Il y avait, en effet, 
qu^qae dureté k ramener sous les drapeaux des 
hommes qui avaient déjà versé leur sang pendant 
six années. La ccmscriptton n'était décrétée que 
depuis cinq mois, -et â n^avaît pas eu le moyen, en 
aussi peu de temps, d'organiser ce «yslème de re- 
crulemeiït; et surtout d'équiper, d^mstraire ié% 
conscrits , de les £3rmer en bataillons de campagne, 
et de les ùxte arriver en Hollande , en Allemagne i 
en Suisse , en Itsdie. H avait retenu quc^ues -vieux 
bataillons, p«rce qaf ils étaient indispeaisiddtes pour 
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maintenir le repos pendant les élections ^ et p^*ce 
que l'on ne pourait confier ce soin à de jeunes sol- 
dats I dont l'esprit n'était pas formé , et l'attache- 
ment à la république pas assez décidé. Une raison 
importante avait de plus justifié cette précaution : 
c'était la Vendée, travaillée encore par les émissaires 
de l'étranger, et la Hollande, menacée par les flottes 
anglo-'russes. 

Quant au désordre de l'administration, les torts 
du directoire n'étaient pas plus réels. U y avait eu 
des dilapidations sans doute , mais presque toutes 
au profit de ceux mêmes qui s'en plaignaient , et 
malgré les plus grands efforts du directoire. Il y 
avait eu dilapidation de trois manières : en pillant 
les pays conquis; en comptant à l'état la solde des 
militaires qui avaient déserté; enfin, en faisant 
avec les compagnies des marchés désavantageux. 
Or , toutes ces dilapidations , c'étaient les généraux 
et les états-majors qui les avaient commises et qui 
en avaient profité. Ils avaient pillé les pays conquis, 
fait le profit sur la solde et partagé les profits des 
compagnies. On a vu que celles-ci abandonnaient 
quelquefois jusqu'à quarante pour cent sur leurs 
bénéfices, afin d'obtenir la protection des états- 
majors. Schérer, vers la fin de son ministère, s'était 
brouillé avec ses compagnons d'armes pour avoir 
essayé de réprimer tous ces désordre. Le directoire 
s'était efforcé, pour y mettre un terme, de nom- 
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mer des commissions indépendantes des états-ma* 
jors , et on a vu comment Championnet les avait 
accueillies à Naples. Les marchés désavantageux 
faits avec les compagnies, avaient encore une autre 
cause, la situation des finances. On ne donnait aux 
fournisseurs que des promesses ^ et alors ils se dé- 
dommageaient sur le prix, de l'incertitude du paie- 
ment. Les crédits ouverts cette année s'élevaient 
à 600 millions d'ordinaire, et à laS millions d'ex- 
traordinaire. Sur cette somme, le miniistre avait 
'déjà ordonnancé 4oo millions pour dépenses con- 
sommées, li n'en était pas rentré encore 210; on 
avait fourni les 190 de surplus en délégations. 

Il n'y avait donc rien d'imputable au directoire , 
quant aux dilapidations. Le choix des généraux , 
excepté pour un seul, ne devait pas lui être repro* 
ché. Championnet, après sa conduite à l'égard des 
commissaires envoyés à P^aples, ne pouvait pas 
conserver le commandement. Macdonald le valait 
au moins , et était connu par une probité sévère. 
Joubert,Bernadotte, n'avaient pas voulu du com- 
mandement de l'armée d'Italie. Us avaient désigné 
eux-mêmes Schérer. C'est Barras qui avait repoussé 
Moreau, c'est lui seul encore qui avait voulu la 
nomination de Schérer. Quant à Augereaù, sa tur- 
bulence démagogique était une raison fondée de 
lui refuser un commandement , et du reste, malgré 
ses qualités incontestables, il était au-dessous du 
X. . la 
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iSQinmandemeiit en chef. Quant à l'expédition tllfi- 
:gypte , on a vu si ;le directoire en était coupable, et 
s'il est vrai qu^il.eut voulu déporter Bonaparte, 
Kiéber, Desrâ: et leurs quarante mille compagnons 
d'annes. Larévellière-^Lépaux s'était brouillé avec 
le héros dltalîe pour sa fermeté à > combattre Tes- 
^pédition. 

Xa provocation à Ja «guerre n'était pas plus le 
£ait ducdireotoire que tous les autres malheurs. On 
a pu voir que l'incomfMitlbiUté des passions déchaî- 
nées en Europe avait seule provoqué la guerre. U 
n'en fallait faire un reproche à pei^onne; mais, 
dans tous les cas , ce n'étaient certainement pas ks 
patriates et les ottKtaires qui avaient droit d'accu- 
ser le directoire. Qu'eussent dit les patriotes si on 
ji'eut pas soutenu les Yaudois , puni Je gouverne^ 
^eot papal, renversé le roide Naples, forcé celui 
de Piémont À l'abdication ? lï'étaient-ce pas les 
militaires. qui , à l'armée d'Italie , avaient toujours 
pqussé à il'occupation de nouveaux pays ? JLa nou* 
irelle de la .guarre les avait enchantés tous. If'é- 
taientrce pas 4'aiUettrs Bernadotte ^à Yienne^ un 
frère >de fion^^arle à Rome , qui avaient commis 
des impriidences, s'il y en avait eu de commises? 
.Ce «'était pas la détermination de la Porte qui avait 
Wtrainé oeUe de la Husûe.; mais la «hose eéb^Uè 
éjié vraie, ^c'était Hauteur de l'expéditMm d'Egypte 

en mérili^ le j^procfae» 
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Bien n'était donc plas absurde que la masse des 
accusations accumulées contre le directoire. U ne 
méritait qu'un reproche , c'était d'avoir trop par*> 
.tagé la confiance excessive que les patriotes et les 
militaires avaient dans la puissance de la républi* 
qiK. Il avait partagé les passions réTolutionnaires 
et s'était livré à leur entraînement, il avait cru qu'il 
suffisait^ pour le début de la guerre, de Cent 
soixante-dix mille hommes ; que l'offensive déci- 
^rait de tout, et^c. Quant à ses plans, ils étaieirà 
mauvais, mais pas plus mauvais que ceux de 
Camot en 1796, pas plus mauvais que ceux du 
conseil ^aulique , et calqués d'ailleurs en partie sur 
tm projet du général Jourdan. Un seul homme en 
pouvait faire de meilleurs , comme nous l'avons 
Jàt^ et ce n'était pas la>faute du directoire si cet 
homme n'était pas en Europe. 

Du reste, c'est dans un intérêt d'équité que 
d'histoire doit relever FinjustiGede ces reproches; 
mais tant pis pour un gouvernement quand on 
lui impute tout à crime. L'une des qualités indis- 
pensables d'un gouvernement, c'est (dkvoir cette 
bonne renommée qui repousse l'injustice* Quand 
il l'a perdue et qu'on lui impute les torts des att- 
itrés, et ceux même de la foiitune, il n'a plus la 
Àculté^de gouverner, et ceWd àmpuissmice doit le 
oondamner à se retirer. Com{>ien de^u^eraamens 
ne s'^aient-ils pas usés d^tds ie omosmencement 

« 12. 
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de la révolution! L'action de la France contre 
l'Europe était si violente, qu'elle devait détruire 
rapidement tous ses ressorts. Le directoire était 
usé comme l'avait été le comité de salut public, 
comme le fut depuis Napoléon lui-même. Toutes 
Jes accusations dont le directoire était l'objet, 
prouvaient, non pas ses torts, mais sa caducité. 

Du reste , il n'était pas étonnant que cinq ma- 
gistrats civils, élus au pouvoir;, non k cause de 
leur grandeur héréditaire ou de leur gloire per- 
sonnelle, mais pour avoir mérité un peu plus 
d'estime que leurs concitoyens, que cinq magis- 
trats, armés de la seule puissance des Ic^ pour 
lutter avec les factions déchaînées, pour soumettre 
k l'obéissance des armées nombreuses, des gêné- 
raux couverts de gloire et pleins de prétentions, 
pour administrer enfin une moitié de l'Europe , 
parussent bientôt insuffisans , au milieu de la lutte 
terrible qui venait de s'engager de nouveau. Il ne 
fallait qu'un revers pour faire éclater cette impuis- 
sance. Les factions alternativement battues, les 
militaires réprimés plusieurs fois, les appelaient 
avec mépris les avocats , et disaient que la France 
-ne pouvait être gouvernée par eux. 

Par une bizarrerie assez singulière, mais qui se 
^oit quelquefois dans le conflit des révolutions , 
l'opinion ne montrait quelque indulgence que pour 
^celui des cinq directeurs qui en aurait mérité le 
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moins. Barras , sans contredit , méritait à lui seul 
tout ce qu'on disait du directoire. D'abord , il n'a- 
vait jamais travaillé , et il avait laissé à ses collé* 
gués tout le fardeau des affaires. Sauf dans les mo* 
mens décisifs, où il faisait entendre sa voix plus 
forte que son courage , il ne s'occupait de rien. Il 
ne se mêlait que du personnel du gouvernement ^ 
ce qui convenait mieux à son génie intrigant. 14 
avait pris part à tous les profits des compagnies , 
et justifié seul le reproche de dilapidation. Il avait 
toujours été le défenseur des brouillons et des fri- 
pons ; c'était lui qui avait appuyé Brune et envoyé 
Fouché en Italie. Il était la cause des mauvais choix 
des généraux, car il s'était opposé à la nomination 
de Moreau, et avait fortement demandé celle de 
Schérer. Malgré tous ses torts si graves, lui seul 
était mis à part. D'abord il ne passait pas, comme 
ses quatre collègues , pour un cwocat , car sa pa- 
resse, ses habitudes débauchées, ses manières 
soldatesques, ses liaisons avec les jacobins, le 
souvenir du 1 8 fructidor qu'on lui attribuait exclu- 
sivement, en faisaient en apparence un homme 
d'exécution, plus capable de gouverner que ses 
collègues. Les patriotes lui trouvaient avec eux 
des côtés de ressemblance, et croyaient qu'il leur 
était dévoué. Les royalistes en recevaient des espé- 
rances secrètes. Les états-majors , qu'il flattait et 
qu'il protégeait contre la juste sévérité de ses col^ 
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lègues f l'avaient en assez grande faveur. Le^ four^ 
ni^seurs le vantaient, et il se sauvait de cette ma* 
nière de la défaveur générale. II était même perfide 
avec ses collègues, car tous les reproches qu'il, 
méritait , il avait l'art de les rejeter sur eux seuls. 
Un pareil rôle ne peut pas être long^temps heu- 
reux , mais il peut réussir un moment : il réussit 
dans cette occasion. 

Gn connaît la haine de Barras contre RewbdL 
Celui-ci, adtninistrateur vraiment capable , avait 
choqué , par son humeur et sa morgue , tous ceux 
qui traitaient avec lui. 11 s'était montré sévère pour 
les gens d'affaires , pour tous les protégés de 
Barras , et notamment pour les militaires. Aussi 
^ît*il devenu l'objet de la haine générale. Il était 
probe, quoique un peu avare.^ Barras avait l'art, 
dans sa société,. qui était nombreuse,. de diriger 
contre lui les plus odieux soupçons. Une circon*^ 
âtance malheureuse contribuait à les autoriser: 
L'agent du directoire en Suisse , Rapinat , était- 
beau^frère de RewbelL On avait exercé en Suisse- 
les; exactions qm se commettaient dans toi^s les 
paiys conquis, beaucoup moins cependant que 
partout ailleurs. Mais les plaintes excessives de ce 
petit peuple avare avaient causé une rumeur ex^ 
tréme. Rapinat avait eu Ja commission malheu*^ 
reuse de mettre le scellé^ sur les caisses, et sur le 
trésor de Berne; il avait traité avechauteur legou<- 
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vernement' heiirétique; ces circonstances et sùti 
nom y qai était malheureux y lui avaient valu de 
passer pour le Verres de la Suisse , pour l*aufèar 
de dilapidations qui n'étaient pas son ouvrage; car 
il avait même quitté la Suisse , avant Fépoque où 
elle afvait le plus souffert; Dans la Société de Bar- 
ras on faisait de malheureux calembours sur 
son nom y et tout retombait sur Rewbell y dont il 
était le beau-frère. Cest ainsi que la* probité de 
Rewbell s'était trouvée exposée à toutes les calom- 
nies. 

Larévellière, par son inflexible sévérité, par son 
influence dans les affaires politiques d'Italie, n'é- 
tait pas devenu moins odieux que Rewbell. Cepen- 
dant , sa vie était si simple et si modeste, qu'accu- 
ser sa probité eut été impossible. La société de 
Barras lui donnait des ridicules. On se moquait 
de sa personne, et de ses prétentions à une pa- 
pauté nouvelle. On disait qu'il voulait fonder le 
culte de la théophilantropie, dont il n'était cepen- 
dant pas l'auteur; Merlin et Treilhard , quoique 
moins anciens au «pouvoir, et moins en vue que 
Rewbell et Larévellière, étaient cependant envelop- 
pés dans la même défaveur. 

C'est dans cette disposition d'esprit que se fi-^ 
rent les élections de Tan vu, qui furent les der^- 
nières. Les patriotes, furieux, ne voulaient pas être 
exdus' cette année, comme la précédentéi ducorpa 
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législatif. Ils s'étaient déchaînés contre le système 
des scissions , et s'étaient efforcés de le flétrir d'à- 
Tance. Ils y avaient assez réussi, pour qu'en effet 
on n'osât plus l'employer. Dans cet état d'agitation^ 
où l'on suppose à ses adversaires tous les projets 
qu'on en redoute , ils disaient que le directoire , 
usant , comme au 1 8 fructidor , des moyens extra- 
ordinaires y allait proroger pour cinq ans les pou- 
voirs des députés actuels , et suspendre pendant 
tout ce temps l'exercice des droits électoraux. Ils 
disaient qu'on allait faire venir des Suisses à Paris^ 
parce qu'on travaillait à organiser le contingent 
helvétique. Ils firent grand bruit d'une circulaire 
aux électeurs 9 répandue par le commissaire du 
gouvernement (préfet) auprès du département de 
la Sarthe. Ce n'était pas une circulaire, comme 
nous en avons vu depuis , mais une exhortation. 
On obligea le directoire à l'improuver par un mes- 
sage. Les élections , faites dans ces dispositions ^ 
amenèrent au corps législatif une quantité consi- 
dérable de patriotes. On ne songea pas cette année 
à les exclure du corps législatif, et leur élection 
fîit confirmée. Le général Jourdan, qui avait raison 
d'imputer ses revers à l'infériorité numérique de 
son armée , mais qui manquait à sa raison accou- 
tumée en imputant au gouvernement le désir de 
le perdre , fut envoyé de nouveau au corps légis- 
latif, le cœur gros de ressentimens. Âugereau y 
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fut envoyé aussi, avec un surcroît d'humeur et de 
turbulence. 

Il fallait choisir un nouveau directeur. Le hasard 
ne servit pas la république , car, au lieu de Barras ^ 
ce fut Rewbell , le plus capable des cinq directeurs ,. 
qui fût désigné pour membre sortant. Ce fut un 
grand sujet de satisfaction pour tous les ennemis 
de ce directeur, et une occasion nouvelle de le ca- 
lomnier plus commodément. Cependant , comme 
il avait été élu au conseil des anciens, il saisit une 
occasion de répondre à ses accusateurs , et le fit 
de la manière la plus victorieuse. 

U fut commis, à la sortie de Rewbell, la seule 
infraction aux lois rigoureuses de la probité, qu'on 
pût reprocher au directoire. Les cinq premiers di- 
recteurs, nommés à l'époque de l'institution du 
directoire , avaient fait une convention entre eux^ 
par laquelle ils devaient prélever sur leurs appoin- 
temens, chacun dix mille francs, afin de les donner 
au membre sortant. Le but de ce noble sacrifice 
était de ménager aux membres du directoire la 
transition du pouvoir suprême à la vie privée, 
surtout pour ceux qui étaient sans fortune. Il y 
avait même une raison de dignité à en agir ainsi ^ 
car il était dangereux pour la considération du gou- 
vernement, de rencontrer dans l'indigence l'homme 
qu'on avait vu la veille au pouvoir suprême. Cette 
raison même décida les directeurs à pourvoir d'une 



manière plus coRinenable an sort d« leurs coHègnesu 
Leurs appointemens étaient déjà si modiques^ qu'uB 
préTeTement de dix mille fltuics^ parut dépkcé. Us 
résolurent d^allouer une somme de cent mille francs' 
à chaque directeur sortant. C'était cent miHe francsr 
par an qu'il en devait coûter à l'état. On devait de^ 
mander cette somme au ministre des finamces, qui 
pouvait la prendre sur Tun des mille profits qu'il 
était si facile de faire sur des budgets de sir ou huir 
cents millions. On décida de plus que chaque di- 
recteur emporterait sa voiture et ses cbevaiua 
Comme tous les ans le corps législatif allouait des 
frais de mobilier, cette dépense devait être avouée, 
et dès lors devenait légitime. Les directeurs déci- 
dèrent de plus, que les économies faites sur les frais ^ 
de mobilier seraient partagées entre eux. Certes , 
c'était là une bien légère atteinte à la fortune pu- 
blique , si c'en était une; et tandis que des géné<* 
raux, des compagnies, faisaient des profits si 
énormes , cent mille francs par an , consacrés à 
donner des alimens à l'homme qui venait d'être 
chef du gouvernement , n'étaient pas un vol. Les 
raisons et la forme dé la mesure l'excusaient eii 
quelque sorte. Larévellière , auquel on en fit part; 
neTOulùt jamais y consentir; Il déclara à ses col* 
lègues qu'il 'n'accepterait jamais sa part; Rewbell' 
reçut la sienne. Les cent miUe francsqu'on lui donoaf 
furent pris sur les deux millions de dépenses se^ 
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crêtes , dont le directoire était dispensé de rendre 
compte. Telle est la seule faute qu'on puisse re- 
procher collectivement au directoire. Un seul de 
ses membres, sur les douze qui se succédèrent, fut 
accusé d'avoir fait des profits particuliers. Quel 
est le gouvernement au monde , duquel on puisse 
dire la même chose ? 

Il fallait un successeur à Revs^bell. On souhaitait 
avoir une grande réputation , pour donner un peu 
de considération au directoire, et on songea à 
Sièyes , dont le nom , après celui de Bonaparte , 
était le plus important de l'époque. Son ambassade 
en Prusse avait encore ajouté à sa renommée. Déjà 
on le considérait, et très justement, comme un 
esprit profond ; mais depuis qu'il était allé à Ber- 
lin , on lui attribuait la conservation de la neutra- 
lité prussienne , qui du reste était due beaucoup 
moins à son intervention qu'à là situation de cettè^ 
puissance. Aussi le r^ardait*on comme aussi ca^- 
pable de diriger le gouvernement que d^ conGeyoir 
une constitution. Il fiit élu directeur. Beaucoup •dte* 
gens' crurent voir dans ce choix la confirmation^ 
du brait gàiéralement répandu de modifications- 
très prochaines à la constitution. Ils* disaienrt qm* 
Sièyes^ n'était appelé a« directoire que pourcon^ 
tribuer à ces modifications. On croyait si peu que^ 
l'état de& choses actuel pût se maintenir, qu'on ' 
voyait datns tous les faits* des indices* certain&de^ 
changement. 
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Daiïs Tintervalle qu'on mit à faire dans le gou- 
vernement les modifications que nous venons de 
raconter, le directoire n'avait cessé de faire les 
plus grands efforts pour réparer les revers qui 
venaient de signaler l'ouverture de la campagne. 
Jourdan avait perdu le commandement de l'armée 
du Danube y et Masséna avait reçu le commande- 
ment en chef de toutes les troupes cantonnées de- 
puis Dusseldorf jusqu'au Saint-Gothard. Ce choix 
heureux devait sauver la France. Schérer , impa- 
tient de quitter une armée dont il avait perdu la 
confiance , avait obtenu l'autorisation de transmet^ 
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tre le commandement à Moreau. Macdonald avait 
reçu l'ordre pressant d'évacuer le royaume de Na- 
ples et les états romains , et de venir faire sa jonc- 
tion avec l'armée de la Haute-Italie. Tous les vieux 
bataillons retenus dans l'intérieur étaient acheminés 
sur la frontière; l'équipement et l'organisation des 
conscrits s'accéléraient , et les renforts commen- 
çaient à arriver de toutes parts. 

Masséna j à peine nommé commandant en chef 
des armées du Rhin et de Suisse , songea à disposer 
convenablement les forces qui lui étaient confiées. 
Il ne pouvait prendre le commandement dans une 
situation plus critique. Il avait au plus trente mille 
hommes , épars en Suisse depuis la vallée de l'Inn 
jusqu'à Baie ; il avait en présence trente mille 
hommes sous Bellegarde dans le Tyrol , vingt-huit 
mille sous Hotze, dans le Voralberg, quarante 
mille sous l'archiduc, entre le lac de Constance 
et le Danube. Cette masse de près de cent mille 
hommes pouvait l'envelopper et Tanéantir. Si l'ar- 
chiduc n'avait pas été contrarié par le conseil au- 
lique et retenu par une maladie, et qu'il éùt franchi 
le Rhin entre le lac de Constance et l'Aar , il au- 
rait pu fermer à Masséna la route de France , l'en- 
velopper et le détruire. Heureusement il n'était 
pas libre de ses mouvemens; heureusement encore 
on n'avait pas mis immédiatement sous ses ordres 
Bellegarde et Hotze. Il y avait entre les trois gêné- 
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taux un tiraillement continuel , ce qui empêchait 
^'ils se concertassent pour une opération êé' 
^eîaive.. 

•Ces cifîConistanGes favorisèrent Masséna, et lui 
permirent de prendre une position solide et de 
distrilmer rconvenablem^nt les troupes mises à sa 
disposition. Tout prouvait que Farchiduc ne vou* 
lait qu'observer la ligne du Rhin du côté de l' Alsax^ 
^t qu'Use proposait d'opérer enSuissCy entre Schaf- 
fouse^^t l'Aar. En conséquence , Masséna fit refluer 
en Suise la plus grande partie de l'armée du Da» 
nube^ et lui assigna des positions qu'elle aurait dû 
prendre dès le début, c'est à-dire immédiatemeni: 
après la bataille de Stokach. Il avait eu le tort de 
bisser Lecourbe engagé trop long^tempsdans l'En- 
gadine. Celui-ci fut obligé de s^en retirer, après 
a^oir livré des combats brillans, où il montra une 
intrépidité et une présence d'esprit admirables. 
Les Grisons furent évacués. Masséna distribua alors 
«on armée depuis la grande chaîne des Alpes jus* 
qu'au jGonfluent de l'Aar dans le Rhin , en choisis*» 
sant la ligue qui lui parut la meilleure. 

La Suisse présente plusieurs lignes d'eau, qui^ 
partant des grandes Alpes, la traversent to^ut eut' 
tière^ pour aller se jeter ^ns le Rhin. La pius 
étendue et la plus vaste est ceULe du ^Rhia mémeei^ 
qui, prenant sa source non loin du Saint^Gothardj^ 
coule d'abord au nord , puis s'étend en un va&t^ 
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vers Bâle^' oùil recominence à couler au nord; pour 
:.£ormer la frontière de l'Alsace. Cette ligne est ia 
tpfais vaste, et elle enferme toute la Suisse. Il y eu 
a uneseconde, celle de Zurich^ inscrite dans la pré- 
cédente : c'est celle de la Lint, qui, prenant asi 
source daxis lespetits cantcH», s'urrète pour.focmer 
Je lac de Zurich , en sort :sous le nom de Limmat^ 
et va finir dans l'Aar, non loin de l'embouchure de 
icette dernière rivière dans le Rhin. Cette ligne, qui 
n'enveloppe qu'une partie de la Suisse, est beau-- 
coup moins vaste que la première. U y en a enfin 
une troisième , celle de la Reuss , inscrite encore 
dans la précédente , qui du lit de la Reuss passe 
^ns le lac de Luceme, etde Luceme.^a^serrendte 
xians l'Âar, tout près du point où se jette la limmat. 
Ces lignes commençant à droite contre des mon- 
tagnes énormes, finissant à gauche dans de grands 
fleuves, conastant tantôt en des rivières, tantôt en 
des lacs, présentent de nombreux avantages pour 
la défensive. Masséna ne pouvait espérer de conser^ 
ver la plus grande, celle du Rhin , et <le s'étendre 
depuis le Saint^Gothard jusqu'à l'embouchuue de 
TAar. U fut obligé de se replier sur celle de 'la lAm* 
mat, où il s'établit de la manière la plus solide. U 
plaça son aile (droite, fermée des trois divisions 
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Lecourbe , Ménard et Lorge y depuis les Alpes jus* 
qu'au lac de Zurich , sous les ordres de Férino. II 
plaça son centre sur la Limmat, et le composa des 
quatre divisions Oudinot, Yandamme, Thureau et 
Soult Sa gauche gardait le Rhin , vers Baie et 
Strasbourg. 

Avant de se renfermer dans cette position , il 
essaya d'empêcher par un combat la jonction de 
l'archiduc avec son lieutenant Hotze. Ces deux gé- 
néraux placés sur le Rhin , l'un avant l'entrée du 
fleuve dans le lac de Constance , l'autre après sa 
sortie, étaient séparés par toute l'étendue du lac. 
£n franchissant cette ligne/ afin de s'établir 
devant celle de Zurich et de la Limmat, où s'était 
plac^ Masséna , ils devaient partir des deux extré- 
mités dulac, pour venir faire leur jonction au-delà. 
Masséna pouvait choisir le moment où Hotze ne 
s'était pas encore avancé, se jeter sur l'archiduc, le 
repousser au-delà du Rhin, se rabattre ensuite sur 
Hotze, et le repousser à son tour. On a calculé 
qu'il aurait eu le temps d'exécuter cette double 
opération, et de battre isolément les deux géné- 
raux autrichiens. Malheureusement il ne songea à 
les attaquer qu'au moment où ils étaient près de 
se réunir , et où ils étaient en mesure de se soute- 
nir réciproquement. Il les combattit sur plusieurs 
points le 5 prairial ( 24 mai), à Aldenfingen, à 
Frauenfeld , et quoiqu'il eût partout l'avantage , 
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grâce à cette vigueur qu'il mettait toujours dans 
l'exécution, néanmoins il ne put einpécher la jonc- 
tion, et il fut obligé de se replier sur la ligne de la 
limmat et de Zurich , où il se prépara à recevoir 
vigoureusement l'archiduc , si celui*ci se décidait 
à l'attaquer. 

Les événemens étaient bien autrement malheu* 
reux en Italie. Là , les désastres ne s'étaient point 
arrêtés. 

Suwarow avait rejoint l'armée autrichienne avec 
un corps de vingt-huit ou trente mille Russes. 
Mêlas avait pris le commandement de l'armée au- 
trichienne. Suwarow commandait en chef les deux 
armées, s'élevant au moins à quatre-vingt-dix mille 
hommes. On l'appelait Yinuincible. Il était connu 
par ses campagnes contre les Turcs , et par ses 
cruautés en Pologne. Il avait une grande vigueur 
de caractère, une bizarrerie affectée et poussée jus- 
qu'à la folie , mais aucun génie de combinaison. 
C'était un vrai barbare , heureusement incapable 
de calculer l'emploi de ses forces , car autrement^ 
la république aurait peut-être succombé* Son ar- 
mée lui ressemblait. Elle avait une bravoure re- 
marquable, et qui tenait du fanatisme, mais aucune 
instruction. L'artillerie , la cavalerie, le génie, y 
étaient réduits à une véritable nullité. Elle ne savait 
faire usage que de la baïonnette , et s'en servait 
comme les Français s'en étaient servis pendant la 

^3 
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révolution. Suwarow^ fort insolentponr ses alliés, 
donna aux Autrichiens des officiers russes y pour 
leur apprendre >le maniement de la baïonnette. U 
employa le langage le plus hautain ^ il dit que les 
femmeSy les petit^maitresy les paresseux^ devaient 
quitter l'armée ; que les parleurs occupés à fronder 
le service souverain seraient traités comme des 
égoïstes, et perdraient leurs grades, et que tout le 
monde devait se sacrifier pour délivrer l'Italie des 
Français et des athées. Tel était le style de ses allo- 
cutions. Heureusement , après 'nous avoir causé 
bien du mal , cette énergie brutale allait rencon- 
trer l'énergie savante et calculée, et se briser devant 
elle. 

Schérer ayant entièrement perdu l'usage de ses 
esprits, s«'était promptement retiré sur l'Adda, au 
mdlieu des cris d'indignation des soldats. De son 
armée de ^quarante-six mille .hommes, il en avait 
perdu dix mille, ou morts ou prisonniers. Il fut 
obligé d'en laisser à Peschieratou Mantoue encore 
huit mille , et il ne lui en resta ainsi que vingt-^buit 
mille. Néanmoins si., avec cette poignée d'hommes , 
il avait su manœuvrer habilement, il aurait pu 
donner le stemps à Macdonald de le rejoindre, et 
éviter bien des désaistres. Mais ilse plaçasur l'Adda 
de la ^manière la plus malheurettee. Il partagea son 
armée en trois 'divisions. La division Serrurier était 
à Leoco , à la sortie de l'Adda du lac de Lecco. 'La 
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division 'Grenier était à Cassano/la division Victor 
à'Lodi. n avait placé Moritrichard, avec quelques 
corps légers, vers le Modénois et les montagnes de 
Gênes; pour maintenir les communications avec la 
Toscane, par où Macdonàld devait déboucher. Ses 
vingt-huit mille hommes , ainsi dispersés sur une 
ligne de vingt-quatre lieues, ne pouvaient résister 
solidement nulle part, et devaient être enfoncés 
partout où l'ennemi se présenterait en forces. 

Le 8 floréal (27 avril) au soir, au moment même 
où la ligne de l'Adda était forcée , Schérer remit à 
TŒoreau la direction de Tarmëe. Ce brave général 
^vait quelque droit de la refuser. On Favait fait 
-descendre au rôle de simple divisionnaire, et main- 
tenant que la campagne était perdue, qu'il n'y 
avait plus que des désastres à essuyer, on lui don- 
nait le commandement. Cependant , avec un dé- 
vouement patriotique que Thistoire ne saurait 
trop célébrer, il accepta une défaite, en acceptant 
le commandement le soir même où l'Âdda était 
forcé. C'est ici que commence la moins vantée et 
la plus belle partie de sa vie. 

' Su warow s'était approéhé de l'Adda sur plusieurs 
points. Quand le premier régiment russe se montra 
à la vue du pont de Lecco , les carabiniers de la 
brave 18* légère sortirent des retranchemens, et 
coururent au-devant de ces soldats, qu'on peignait 
comme des colosses effrayans et invincibles. lia 

i3. 
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fondirent sur eux la baïonnette croisée , et en fi- 
rent un grand carnage. Les Russes furent repous- 
sés. Il venait de s'allumer un admirable courage 
dans le cœur de nos braves ; ils voulaient faire re- 
pentir de leur voyage les barbares insolens qui ve- 
naient se mêler dans une querelle qui n'était pas la 
leur. La nomination de Moreau enflammait toutes 
les amesj et remplit l'armée de confiance. Malheu- 
reusement la position n'était plus tenable. Suwa- 
row , repoussé à Lecco , avait fait passer l'Adda 
sur deux points, à Brivip et à Trezzo , au-dessus et 
au-dessous de la division Serrurier, qui formait la 
gauche. Celte division se trouva ainsi coupée du 
reste de l'armée. Moreau, avec la division Grenier ^ 
livra à Trezzo un combat furieux, pour repousser 
l'ennemi au-delà de l'Adda, et se remettre en com- 
munication avec la division Serrurier. Il combattit 
avec huit ou neuf mille hommes un corps de plus 
de vingt mille. Ses soldats, animés par sa présence,- 
firent des prodiges de bravoure , mais ne purent 
rejeter l'ennemi au-delà de l'Adda. Malheureuse- 
ment Serrurier, auquel on ne pouvait plus faire 
parvenir d'ordre , n'eut pas l'idée de se reporter 
sur ce point même de Trezzo, où Moreau s'obsti- 
nait à combattre pour se remettre en communi- 
cation avec lui. Il fallut céder , et abandonner la 
division Serrurier à son sort. Elle fut entourée par 
toute l'armée ennemie, et se battit avec la dernière 
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opiniâtreté. Enveloppée enfin de toutes parts, elle 
fut obligée de mettre bas les armes. Une partie de 
cette division, grâce à la hardiesse et à la présence 
d'esprit d'un officier, se sauva par les montagnes 
en Piémont. Pendant cette action terrible, Victor 
s'était heureusement retiré en arrière avec sa divi- 
sion intacte. Telle fut la fatale journée dite de Cas- 
'sano, 9 floréal (28 avril), qui réduisit l'armée à 
environ vingt mille hommes. 

C'est avec cette poignée de braves que Moreau 
entreprit de se retirer. Cet homme rare ne perdit 
pas un instant ce calme d'esprit dont la nature l'a- 
vait doué. Réduit à vingt mille soldats, en présence 
d'une armée qu'on aurait pu porter à quatre-vingt- 
dix mille, si on avait su la faire marcher en masse, 
il ne s'ébranla pas un instant. Ce calme était bien 
autrement méritoire que celui qu'il déploya lors- 
qu'il revint d'Allemagne , avec une armée de 
soixante mille hommes victorieux , et pourtant il 
a été beaucoup moins célébré ! tant les hasards 
des passions influent sur les jugemens contem- 
porains ! 

Il s'attacha d'abord à couvrir Milan , pour don- 
ner le moyen d'évacuer les parcs et les bagages, et 
pour laisser aux membres du gouvernement cisal- 
pin , et à tous les Milanais compromis , le temps 
de se retirer sur les derrières. Rien n'est plus dan- 
gereux pour une armée que ces familles de fugi- 
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tifs; qu'elle est obligée de recevoir dans ses rang^ 
Elles embarrassent sa marche^ ralentissent ses* 
mouvemensy et peuvent quelquefois compromettre 
son salut. Moreau, après avoir passé deux purs^ 
à Milan,, se remit en marche pour repasser 1^ Pô^ 
A la conduite de Suwarow, il put juger qu'il aurait 
le temps de prendre une position solide. U avait 
deux objets à atteindre, c'était de couvrir ses com- 
munications avec la France, et avec la Toscane,, 
par où s'avançait l'armée de Naples. Pour arriver 
à ce but important, il lui parut convenable d'oc- 
cuper le penchant des montagnes de Gènes ; c'était 
le point le plus favorable. Il marcha en deux co^ 
lonnes : l'une,, escortant les parcs, les bagages> 
tout l'attirail de l'armée, prit la grande roule de 
Milan à Turin ; l'autre s'achemina vers Alexandrie,, 
pour occuper les routes de la rivière de Gêne^^ Il 
exécuta cette marche sans être trop pressé par 
Fennemi. Suwarow, au lieu de fondre avec ses 
masses victorieuses sur notre faible armée, et de 
la détruire complètement, se faisait décerner à 
Milan les honneurs du triomphe par les prêtres ^ 
les moines, les nobles, toutes les créatures de l'Au- 
triche, rentrées en foule à la suite des armées coa- 
lisées. 

Moreau eut le temps d'arriver à Turin , et d'a- 
cheminer versJa France tout son attirail de guerre.. 
Il arma la citadelle, tâcha de réveiller le zèle des 
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partisans de la république :, et vint rejoindre ent- 
suite la colonne qa'il avait dirigée vers Alexandrie. 
U choisit là une position qui prouve toute la jus4> 
tesse de son coup, d'œil. Le Tanaro , en tombant 
de l'Apennin y va se jeter dans le Pô au-dessous 
d'Alexandrie. Moreau se pluça aa confluent de ces 
deux fleuves. Couvert à la fois parl'un. et par l'autre^ 
il ne craignait pas une attaque de vive force ; il 
gardait en même temps toutes les routes de Génes^ 
et pouvait attendre l'arrivée de Macdonald. Cette 
position ne pouvait être plus heureuse. Il occupak 
Casale, Valence ^ Alexandrie; il avait une diaîne 
de postes sur le Pô* et le Tanaro y et se» masses 
étaient disposées de manière qull pouvait courir 
en quelques heures sur le pnemier point atteiqué. It 
s'établit là avec vingt mille hommes , et y attendit 
avec un imperturbable sang-froid les mouvemens 
dé son formidable ennemi. 

Suwarow avait mis très heureusementbeauGOup 
de temps à s'avancer. Il avait demandé au conseil 
aulique que le corps autrichien^ de Bellegard^, 
destiné au Tyrol , fut mis à sa disposition. Ce 
corps venait de descendre en Italie' , et portait 
l'armée combinée à beaucoup plus de cent mille 
hommes: Mais Suwarow, ayant ordre d^assiégerà 
la &Hs Pescfaieray Mantoue, Pizzighitone, voulant 
en même temps se garder du côté de la Suisse, et 
ignorant dlailkuns Fart de distribuer à»» masses , 
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n'avait guère plus de quarante mille hommes sous 
sa main , force du reste très suffisante pour acca- 
bler Moreau , s'il avait su la manier habilement. 

D vint longer le Pô et le Tanaro , et se placer en 
£sice de Moreau. Il s'établit à Tortone , et y fixa 
son quartier-général. Après quelques jours d'inac- 
tion, il résolut enfin de faire une tentative sur l'aile 
{gauche de Moreau, c'est-à-dire du côté du Pô. Un 
peu au-dessus du confluent du Pô et du Tanaro , 
vis-à-vis Mugarone, se trouvent des îles boisées , 
à la faveur desquelles les Russes résolurent de tenter 
un passage. Dans la nuit du 22 au ^3 floréal ( du 
1 1 au I a mai), ils passèrent au nombre à peu près 
de deux mille , dans l'une de ces îles , et se trou- 
vèrent ainsi au-delà du bras principal. Le bras 
qui leur restait à passer était peu considérable, et 
pouvait même être franchi à la nage. Ils le traver- 
sèrent hardiment, et se portèrent sur la rive droite 
du Pô. Les Français , prévenus du danger, couru- 
rent sur le point menacé. Moreau , qui était averti 
d'autres démonstrations faites du côté du Tanaro, 
attendit que le véritable point du danger fût bien 
déterminé pour s'y porter en force ; dès qu'il en 
fut certain, il y marcha avec sa réserve, et culbuta 
dans le Pô les Russes qui avaient eu là hardiesse 
de le franchir. Il y en eut deux mille cinq cents 
tués , noyés ou prisonniers. 

Ce coup de vigueur assurait tout à fait la posi- 
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lion de Moreau dans le singulier triangle où il s'é- 
tait placé. Mais l'inaction de l'ennemi l'inquiétait ; 
il craignait que Suwarow n'eût laissé devant 
Alexandrie un simple détachement, et qu'avec la 
masse de ses forces il n'eût remonté le Pô , pour se 
porter sur Turin et prendre la position des Français 
par derrière, ou bien qu'il n'eût marché au-devant 
de Macdonald «Dans l'incertitude où le laissait l'inac- 
tion de Suwarow , il résolut d'agir lui-même , pour 
s'assurer du véritable état des choses. Il imagina 
de déboucher au-delà d'Alexandrie , et de faire une 
forte reconnaissance. Si l'ennemi n'avait laissé .de- 
vant lui qu'un corps détaché , le projet de Moreau 
était de changer cette reconnaissance eii attaque 
sérieuse , d'accabler ce corps détaché , ^t puis de 
se retirer tranquillement par la grande route de 
la Bochetta , vers les montagnes de Gènes , afin 
d'y attendre Macdonald. Si au contraire il trouvait 
la masse principale , son projet était de se replier 
sur-le-champ, et de regagner en toute* hâte la ri- 
vière de Gènes, par toutes les communications 
accessibles qui lui restaient. Une raison qui le dé- 
cidait surtout à prendre ce parti décisif, c'était 
l'insurrection du'Piémont sur ses derrières. Il fal- 
lait qu'il se rapprochât de sa base le plus tôt pos- 
sible. 
Tandis que Moreau formait ce projet fort sage. 



Suwarow en formait un autre qui était dépourvu 
de sens. Sa position à Tortone était certainement 
la meilleure qu'il pût prendre, puisqu'elle le plaçait 
entre les deux armées françaises, celle de la Cisalr 
pine et celle de Naples. Il ne devait là. quitter à aur 
cun prix. Cependant il imagina^ d'emmener une 
partie de ses forces au-dlslà du Pô, pour remonter 
le fleuve jusqua Turin, s'emparer dfô cette capi* 
taie, y organiser les royatistes piémonJbais, et ùixe 
tomber la position de Moreau. Rien n'était plus 
mal calculé qu'une pareille manœuvre ; car,, pour 
faire tomber la position de Moreau, il fallait est 
sayer une attaque directe et vigoureuse, mais paiv 
disssustout ne pas quitter la position intermédiaire 
entre les deux armées qjai cherchaient à opérer 
leur jonction. 

Tandis que Suwarow divisait ses forces , en 
laissant une partie aux environs de Tortone , te 
long du Tanaro, et portant l'autre au-delà duPo 
pour marcher sur Turin , Moreau exécutait la re» 
connaissance qu'il avait projetée. U avait porté la 
division Victor en avant pour attaquer vigoureur 
sèment le C0rp& russe qu'il avait devant lui. U se 
tenait lui-même avec toute sa réserve un peu en 
arrière,, prêt à changer cette reconnaissance en une 
attaque sérieuse , s'il jugeait que le corps russe 
put être accablé* Après un eng^gemenl: très^vi^, où 
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les troupes de Victor déployèrent une rare, bra- 
voure , Moreau crut que toute l'armée russe était 
devant lui : il n'osa pas attaquer à fond ^ de peur 
d'avoir sur les bras un ennemi trop supérieur. Exk 
conséquence, entre les deux partis qu'il s'était pro* 
posé d'adopter, il préféra, le second, comme le plus» 
&ùr. U résolut donc de se retirer vers les monta* 
gnes de Gènes. Sa position était des. plus critiques* 
Tout le Piémont était en révolte sur ses derrières; 
Un corps d'insurgés s'était emparé de Céva^ qpi, 
ferme la principale route, la seule accessible à l'ar-* 
tillerie. Le grand convoi des objets d'arts recueillis^ 
en Italie, courait risque d'être enlevé. Ces circon- 
stances étaient des plus fâcbeuses. En prenant les> 
routes situées plus en arrière, et qui aboutissaient, 
à la rivière du Ponent, Moream craignait de trop^ 
s'éloigner des communications de la Toscane, et: 
de les laisser en prise à l'ennemi ^ qu'il su^pposaifc 
réuni en masse autour de Tartone.Dans cette per- 
plexité, il prit sur-le-cbamp son parti, et fit les> 
dispositions suivantes.il détacha la division Victor^, 
sans artillerie ni bag^es^ et la jeta par des sentierf 
praticables à la seule infanterie, vers les montagnes 
de Gènes. Elle devait se hâter d'occuper tous les 
passages de l'Apennin pour se joindre, à l'arasée 
venant de Naples.,, et la renforcer, dans le cas. où. 
die serait attaquée par Suvsrarow. Moreau, ne gar-^ 
4ant qpe huit mille hommes au plus ,^ vint ayea< 
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son artillerie , sa cavalerie , et tout ce qui pouvait 
suivre les sentiers des montagnes, gagner Tune des 
routes charretières qui se trouvaient en arrière de 
Géva, et aboutissaient dans la rivière du Ponent 
n faisait un autre calcul, en se décidant à cette re- 
traite excentrique, c'est qu'il attirerait à lui l'armée 
ennemie, la détournerait de poursuivre Victor et 
de se jeter sur Macdonald. 

Victor se retira heureusement par Acqui, 
Spigno et Dego, et vint occuper les crêtes de 
TÂpennin. Moreau, de son côté , se retira avec une 
célérité extraordinaire sur Asti. La prise de Céva , 
qui fermait sa principale communication, le met- 
tait dans un embarras extrême. U achemina parle 
col de Fenestrellela plus grande partie de ses parcs, 
ne garda que l'artillerie de campagne qui lui était 
indispensable , et résolut de s'ouvrir une route à 
travers l'Apennin , en la faisant construire par ses 
propres soldats. Après quatre jours d'efforts in- 
croyables , la route fut rendue praticable à l'artil- 
lerie, et Moreau fut transporté dans la rivière de 
iiénes sans avoir rétrogradé jusqu'au col de Tende, 
ce qui l'eût trop éloigné des troupes de Victor dé- 
tachées vers Gênes. 

Suwarow , en apprenant la retraite de Moreau, 
se hâta de le faire poursuivre ; mais il ne sut de- 
viner ni prévenir ses savantes combinaisons. ^Ainsi, 
grâce à son sang-froid et à son adresse, Moreau 
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avait ramené ses vingt mille hommes sans les lais- 
ser entamer une seule fois j en contenant au con- 
traire les Russes partout où il les avait rencontrés. 
Il avait laissé une garnison de trois mille hommes 
dans Alexandrie y et il était avec dix-huit mille 
à peu près dans les environs de Gènes. U était 
placé sur la crête de l'Apennin, attendant l'arrivée 
de Macdonald. Il avait porté la division Lapoype y 
le corps léger de Montrichard , et la division Vic^ 
tor, sur la Haute-Trebbia , pour les joindre à 
Macdonald. Lui se tenait aux environs de Novi , 
avec le reste de son corps d*armée. Son plan de jonc- 
tion était profondément médité. U pouvait attirer 
Farmée de Naples à lui par les bords de la Médi- 
terranée , la réunir à Gènes , et déboucher avec 
elle de la Bochetta; ou bien la faire déboucher de 
la Toscane dans les plaines de Plaisance, et sur les 
bords du Pô. Le premier parti assurait la jonction, 
puisqu'elle se faisait à l'abri de l'Apennin , mais il 
fallait de nouveau franchir TApennin , et donner 
de front sur l'ennemi , pour enlever la plaine. En 
débouchant au contraire en avant de Plaisance , 
on était maître de la plaine jusqu'au Pô, on pre- 
nait son champ de bataille sur les bords même du 
Pô , et en cas de victoire on y jetait l'ennemi. Mo- 
reau voulait que Macdonald eût sa gauche toujours 
serrée aux montagnes, pour se lier avec Victor qui 
était à Bobbio. Quant à lui, il observait Suwarow, 
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prêt à se jeter dans ses flancs dès qvfû voudrait 
marcher à la rencontre de Macdonald. Dans cette 
situation, la jonction paraissait aussi sirre que der- 
rière T Apennin ^ et se faisait sur un terrain bien 
préférable. 

Dans ce moment , le directoire venait de réunir 
dans la Méditerranée des forces marifiimes consp- 
dérables. Bruix , le ministre de la marine , s'étaSt 
inis à la tête de la flotte de Brest , avait débloqué 
la flotte espagnole , et croisait avec cinquante vais- 
45eaux dans la Méditerranée y dans le but de la dé* 
livrer des Anglais , et d'y rétablir les communica- 
tions avec l'armée d'Egypte. Cette jonction tant 
'désirée était enfin opérée, et elle pouvait nous 
redonner la prépondérance dans les mers du Le- 
vant. Bruix dans ce moment était devant Gênes. 
Sa présence avait singulièrement remonté le mo- 
ral de l'armée. On disait qu'il apportait des vivres, 
des munitions et des renforts. Il n'en était rien ; 
inaîs Moreau profita de cette opinion, et fit effort 
pour l'accréditer. Il 'fit répandre le bruit que la 
flotte venait de débarquer vingt niîlle 'hommes,, 
et des approvisionnemens considérables. Ce bruit 
encouragea l'armée, et diminua 'beaucoup la con- 
fiance de l'ennemi. 

On était au milieu de prairial (premiers jours de 
juin). Un événement nouveau venait d'avoir lieu 
en Siiisse. Ona vu que Masséna avait occupélaligne 
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de la Limmalt ou de Zurich, et que Tarcbiduc^'âé» 
bouchant en deux masses des deux eadrénrités du 
lac de Constance, était venu border cette ligne 
^ans toute son étendue. Il résolut de l'attaquer 
entre Zurich et iBrui , ^c'est-^à-dire entre le hc de 
Zurich, et rAar, tootie long de la Limmat. Masséna 
a^ait tpris position , non pas sur la Limmat elle- 
même , mais sur une suite >de hauteurs qui sont en 
avant de la Limmat, et qui couvrent à la fois la ri- 
vière et le lac. Il avait retranché ces hauteurs de Ja 
manière la phis redoutable , et les avait rendues 
presque inaccessibles. Quoique cette partie de 
notre ligne , entre Zurich et l'Aar , fût la plus ioite, 
Farchiduc avait résolu de l'attaquer , parce qu'fl 
^ût été trop dangereux de faire xin long détour 
pour venir tenter une attaque au-dessus du lac, 4e 
long de la Lint. Masséna pouvait profiter de<oe mo- 
ment pour accabler les corps laissés devant lui, ^ 
se procurer ainsi un avantage décisif. 

Xi^attàqueprojdtée s'exécuta le 4 juin ( 1 6 prairial). 
Elle eut lieu sm* ^toute l'étendue de la limmat, et 
fiit repoisssée partout victoxdeusenient^ malgré 
l'opiniâtue persévérance des Autrichsens. Le^ende- 
main Turchiduc^ pensant fque de pafreilles tenta- 
tives doivent se poursuivre , afin qu'il in'y ait pas 
de pertes inutiles , reconnnença l'attaque avec la 
même opiniâtreté. MaBséna,Téfléchi9sant qu^il pou- 
vait être forcé^ qu'alors sa retraite âeviendrait^di^ 
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ficile f que la ligne qu'il abandonnait était suivie 
immédiatement d'une plus forte, la chaîne de FAlbis, 
qui borde en arrière la Limmat et le lac de Zi^rich^ 
résolut de se retirer volontairement. Il ne perdait 
à cette retraite que la ville de Zurich , qu'il regar- 
dait comme peu importante. La chaîne des monts 
de FAlbis, longeant le lac de Zurich , et la Limmat 
jusqu'à l'Aar présentant de plus un escarpement 
continu, était presque inattaquable. En l'occupant 
on ne faisait qu'une légère perte de terrain, car on 
ne reculait que de la largeur du lac et de la Limmat. 
En conséquence, et s'y retira volontairement et sans 
perte , il s'y établit d'une manière qui ô ta à l'archi- 
duc toute envie de l'attaquer. 

Notre position était donc toujours à peu prés la 
même en Suisse. L'Aar , la Limmat , le lac de Zu- 
rich , la Lint et la Reuss , jusqu'au Ss^int-Gothard, 
formaient notre ligne défensive contre les Autri- 
chiens. 

Du côté de l'Italie , Macdonald s'avançait enfin 
vers la Toscane. Il avait laissé garnison au fort 
Saint-Elme , à Capoue et à Gaè'te, conformément à 
ses instructions. C'était compromettre inutilement 
des troupes qui n'étaient pas capables de soutenir 
le parti républicain , et qui laissaient un vide dans 
l'armée active. L'armée française , en se retirant , 
avait laissé la ville deNaples en proie à une réaction 
royale, qui égalait les plus épouvantables scènes de 
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notre révolution. Macdonald avait rallié à Rome 
(juelques milliers d'hommes de la division Garnier; 
il avait recueilli en Toscane la division Gauthier , 
et dans le Modénois le corps léger de Montrichard. 
Il avait formé ainsi un corps de vingt-huit mille 
hommes. Il était à Florence le 9 prairial (a 5 mai). 
Sa retraite s'était opérée avec beaucoup de rapidité, 
et un ordre remarquable. Il perdit malheureuse- 
ment beaucoup de temps en Toscane, et ne débou- 
cha au-delà de l'Apennin, dans les plaines de 
Plaisance , que vers la fin de prairial ( milieu de 
juin). 

S'il eût débouché plus tôt , il aurait surpris les 
coalisés dans un tel état de dispersion, qu'il aurait 
pu les accabler successivement, et les rejeter au- 
delà du Pô. Suwarow était à Turin, dont il venait 
de s'emparer , et où il avait trouvé des munitions 
immenses. Bellegarde observait les débouchés de' 
Gènes; Kray assiégeait Mantoue, la citadelle de 
Milan et les places. Nulle part il n'y avait trente 
mille Autrichiens ou Russes réunis. Macdonald et 
Moreau, débouchant ensemble avec cinquante 
mille hommes auraient pu changer la destinée de 
la campagne. Mais Macdonald crût devoir employer 
quelques jours pour faire reposer son armée , et 
réorganiser les divisions qu'il avait successivement 
recueillies. Il perdit ainsi un temps précieux, et 
permit à Suwaroyr de réparer ses fautes. Le gêné- 
X. 14 



rai rœse,, apprenant la marche deMacdonald) s^ 
hâta de quitter Turin y et de BAareher avec, yiagt 
mille boimnea de renfort, pour se placer entre les» 
deux généraux français^ et reprendre la position 
(|lBL'il n'aurait jamais du abandonner. Il ordonna slœ 
général Otti, q^i était en observajtioaismr la Trebbia^ 
auxenvirona de Plaisance^, de se retirer sur lui^s'ilf 
était attaqué f il prescrivit à K.ray de lui &îre passer 
de Mantoue toutes les troupes dont il pourraîi 
disposer; il laissa à Bëllegarde le soin d'observer 
Noviy d'où IMbreau. devait déboucher ,. et il.se dîs^ 
posa à marcher lui-même dans les plaines de Pkôr 
sance>, à la rencontre de Macdonald. 

Ces dispositions, sont les seules qui^. pendant la^ 
durée de cette campâg;Qiie , aient lOiérité à Suwaraw 
Tapprobation des militaires. Les deux généraux 
français occupaient, toujours les^positiona que nous 
avons indicgjies. Placés^ tous deux sur l'Ap^ininy. 
ils devsâeiikt en descendi!e pour se. réudair dans< les 
plaines de Plaisance. Moreau devait déboueher die; 
ISoviy. Macdoiaald de Ponitremoli Moreasii avait &ljè 
passer àMacdonald la division Victor pour le ren-^ 
forcer* Il avait placé à Bobbio> aiâ. pendb^mt des 
montag^s^ le gianéral Lapoype anefi cpieiqnesbar 
taillons ,. pour £ay-oi?is€(r la jpaction^^ et sq& pro^ 
était de saisir U natomenii cm Sixwarovr maÉrchecasli 
die frontcontre Maedoaald, pow damner datt&s^ 
flancu. Maia il fallait pour cdai que Macdonalid se 
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tint toujours appuyé aux mOnfagaes^ et n'acceptât 
pas la bataille trop loin dans la plaine. 

Macdonald s'ébranla vers \â fin de prairial ( me- 
Ketf de juin). Le corps de Hohenzoltern, placé aux 
environs de Modène, gardait le Biats-Pe. Il fut acca- 
blé par des forces supérieures, perdit quinze cen^ 
hommes, et faillit être enlevé toirt entier. Ce pue*- 
nûer snccès encouragea Macdonald, et luirfit hâter 
sa mparche. La division Victor , qui venait de le 
joindre, et de porter son arméeà trcntesdeux mille 
hommes à peo près , forma son aviant^garde. La 
divisioû polonaise de Dombrowsky marchait à la 
gauche de la division Victor ; la division Ru:sca les 
appuyait toutes deux. Quoique le gros de Farmée, 
formé par les avisions Montrichard, Olivier et 
Watrin , fur encore en arrière , Macdonald, alléché 
par le succès qu'il venait d*ofafenir strr Hohenzol- 
lem, voulut accabler Ott, qui était en ofcservatioii 
sur le Tidone , et ordonna à Victor, Dombrowsky 
et Rusca, de marcher contre lui à Fitistant même. 

Trois torrens , coulant parallèiement de l'Apen- 
nin dans le Pô, formaient le champ de bataillé: 
c'étaient la Nura , la Trebbia et le Tîttone. le gros 
cb^I'armée française était encore stïr la Nitrâ; les Sr 
tisikms Victor, Dombrowsky et Rusca^'avtfnçaieixt 
sur la' Trebbia, et avaient l'ordre- de la franchfa* 
pour se porter sur le Tidone, afin d^mcàbhf On, 
que Macdonald croyait ssms appui, l^tes mar- 

14. 
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chèrent le ag prairial (i 7 juin). Eues repoussèrent 
d^abord Favant-garde du général Ott des bords du 
Tidone , et l'obligèrent à prendre une position en 
arrière vers le village de Sermet. Ott allait être 
accablé^ mais dans ce moment Suwarow arrivait à 
son secours , avec toutes ses forces. Il opposa le 
général Bagration à Victor qui marchait le long 
du Pô; il reporta Ott au centre sur Dombrovrsky , 
et dirigea Mêlas à droite sur la division Rusca. Ba* 
gration ne fut pas d'abord heureux contre Victor, 
et fut forcé de rétrograder ; mais au centre, Suwa- 
row fit charger la division Dombrowsky par l'in- 
fanterie russe, jeta dans son flanc deux régimens 
de cavalerie, et'la rompit. Dès cet instant, Victor, 
qui s'était avancé sur le Pô , se trouva débordé et 
' compromis. Bagration, renforcé par les grenadiers, 
reprit l'offiensi ve. La cavalerie russe,qui avait rompu 
les Polonais au centre , et qui avait ainsi débordé 
Victor , le chargea en flanc, et lobligea à se retirer. 
Rusca, à droite, fut alors obligé de céder le terrain 
à Mêlas. Nos trois divisions repassèrent le Tidone, 
et rétrogradèrent sur la Trebbia. 

Cette première journée , où un tiers de l'armée 
au plus s'était trouvé engagé contre toute l'armée 
ennemie, n'avait pas été heureuse. Macdonald, 
ignorant l'arrivée de Suwarow , s'était trop hâté. 
Il résolut de s'établir derrière la Trebbia, d'y ré* 
unir toutes ses divisions, et de venger l'échec qu'il 
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venait d'essuyer. Malheureusement, les divisions 
Olivier , Montrichard et Watrin étaient encore en 
arrière sur la Nura , et il résolut d'attendre le sur- 
lendemain, c'est-à-dire le i^^ messidor ( 19 juin ), 
pour livrer bataille. 

Mais Suwarow ne lui laissa pas le temps de ré- 
unir ses forces , et il se disposa à attaquer dès le 
lendemain même, c'est-à-dire le 3o prairial (18 juin). 
Les deux armées allaient se joindre le long de la 
Trebbia, appuyant leurs ailes au Pô et à l'Apennin. 
Suwarow, jugeant sagement que le point essentiel 
était dans les montagnes, par où les deux armées 
françaises pourraient communiquer, porta de ce 
côté sa meilleure infanterie et sa meilleure cava- 
lerie. Il dirigea la division Bagration , qui d'abord 
était à sa gauche le long du Pô , vers sa droite 
contre les montagnes. 11 les plaça avec la division 
Schweikofsky sous les ordres de Rosemberg , et 
leur ordonna à toutes deux de passer la Trebbia 
vers Rival ta, dans la partie supérieure de son 
cours , afin de détacher les Français des monta- 
gnes. Les divisions Dombrowsky , Rusca et Victor, 
étaient placées vers ce point , à la gauche de la 
ligne des Français. Les divisions Olivier et Mont- 
richard devaient venir se placer au centre, le long 
de la Trebbia. La division Watrin devait venir oc- 
cuper la droite , vers le Pô et Plaisance. 

Dès le matin du 29 prairial (17 juin), les avant- 
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glird^ russes attaquèrent les avant-gârdes fra^- 
çai$^9 qui étaieRt au-delà de la Trebbia ^ à Casa* 
Uggio et GrigiiaiK), et les repouss€^e»t; Macdonaldy 
gui ne s'attendait pas à être attaqué, s'occupait à 
faire arriver en ligne ses divisions du centre. Victor, 
qui commandait à notice gauche, porta aussitôt 
toute l'inlanterie française au-delà de la Trebbia , 
et mit un moment Suwarow en péril. Mais Rosejoa* 
berg, arrivant avec la division Sçhweikofeky., ré* 
tatbjlit l'avantage 9 et, après un combat furieuic, 
daus lequel les pertes furent énormes des deux 
parte , obligea les Français à se retirer derrière la 
Trebbia. Pendant ce temps, les divisions Olivier, 
Mantrichard, arrivaient au centre,, la division W^ 
trin à droite , et une canonnade s'établissait sur 
toute la ligne. A pues avoir échangé quelques bou«- 
l^ts, on s'arrêta de part et d'autre sur le$ boirdfi 
de la Trebbia qui sépara les deux armées* 

Telle fui: la seconde journée. Elle avait consisté 
en un combat vers notre gauche , combat terrible, 
mais sans résultat. Macdonald, disposant.désormais 
de tout son monde,, voulait rendre décisive la 
troiâème journée. Son plan consistait k franchir 
la Trebbia mr tous les points , et k dâ)order le^ 
deusc ailes 4e l'ennemi. Pour «ceUf la divisk>n Dam^ 
browsky devait remonter la rivière jusqu'à iB$v,sdtsi^ 
et la passer a^u^dessufs des Ausse^* La division Wa<- 
trm devait la franchir presque à son embouchure 



4»is le Pô, i^ g^gi^i* ressfréme gaiïche de Sawa* 
Ttyir^ U ^TOiiiptait en même temps ^e Moreau , 
dont il attendaït la <}CM>pératioa depuis deux jours^ 
eiKtrerait en action ce joar-là au plus tard. Tel fiit 
le plan pour la journée an i^ nvessider (19 juin). 
Mais une l^yriibie éQhaaxffcmrée eut Heu pendant 
la nuit. Un détachement français ayant traversé le 
lit de la Trebbia pour prendre position, les 
Russes se crurent attaqués et coururent aux armes. 
Les Français y coururent dte leur coté. Les deux 
armées se mêlèrent et se livrèrent un combat de 
TOxit , où des deux cotés on s'égorgeait , sans dis- 
tinguer amis ni ennemis. Après un carnage inutile, 
les généraux parvinrent enfin à ramener leurs sol- 
dats au bivouac. Le lendemain 4es deux années 
étaient tellement fatiguées par trois jours de com- 
bats et par le désordre de la nuit , qu'elles n'en- 
trèrent en action que vers les dix heures du matin. 
La bataille commença à notre gauche , sur la 
Haute Trebbia* Dombrowsky fraïK^hit la Trebbia 
à Rivalta , malgré les Busses. Suwarow y détacba 
le prince Migration. Ce mouvement laissa à décou- 
-^i^ert lesilancsiteRosemberg. Sur-le-champ Victiir 
et B»sca ea profitèrent pour tse ^ter i^ir lui en 
passant la TreU^ia. Us s'avancèrent avec succès 
^ enveloppèrent de toutes parts la diviskin 
Sdiweikofisky , où se trouvait Suw^arow. Ils la mi- 
rent d»» le plus graad danger; mais elk fit front 
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de tous côtés et se défendit vaillâmmeat. Bagra- 
tion , apercevant le péril, se rabattit promptement 
sur le point menacé , et obligea Victor et Rusca à 
lâcher prise. Si Dombrowsky, saisissant le mo- 
ment , se fût de son côté rabattu sur Bagration^ , 
l'avantage nous serait resté sur ce point j qui était 
le plus important, puisqu'il touchait aux monta- 
gnes. Malheureusement il resta inactif, et Victor 
et Rusca furent obligés de se replier sur la Trebbia. 
Au centre, Montrichard avait passé la Trebbia 
vers Grignano ; Olivier l'avait franchie vers San- 
Jl^icolo. Montrichard marchait sur le corps de 
Porster , lorsque les réserves autrichiennes , que 
Suwarow avait demandées à Mêlas , et qui défi- 
laient sur le derrière du champ de bataille , don- 
nèrent inopinément dans les flancs de sa division. 
Elle fut surprise , et la 5« légère , qui avait fait des 
prodiges en cent batailles, s'enfuit en désordre. 
Montrichard se vit obligé de repasser la Trebbia. 
Olivier , qui s'était avancé avec succès vers San- 
Nicplo, et avait vigoureusement repoussé Ott et 
Mêlas , se trouva découvert par la retraite de Mont- 
richard. Mêlas alors, donnant contre-ordre aux 
réserves autrichiennes , dont la présence avait jeté 
le trouble dans la division Montrichard, les dirigea 
sur la division Olivier, qui fut forcée à son tour 
de repasser la Trebbia. Pendant ce temps la divi- 
sion Watrin, portée inutilement à l'extrême dr<>it€^ 
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où elle n'avait rien à faire , s'avançait le long du 
Pô y sans être d'aucun secours à l'armée. Elle fut 
même 'obligée de repasser la Trebbia i pour suivre 
le mouvement général de retraite. Suwarow, crai- 
gnant toujours de voir Moreau déboucher sur ses 
derrières, fit de grands efForts le reste de là journée 
pour passer la Trebbia , mais il ne put y réussir» 
Les Français lui opposèrent sur toute la ligne une 
fermeté invincible, et ce torrent, témoin d'une 
lutte si acharnée, sépara encore pour la troisième 
fois les deux armées ennemies. 

Tel fut le troisième acte de cette sanglante ba- 
taille. Les deux armées étaient désorganisées. Elles 
avaient perdu environ douze mille hommes cha- 
cune. La plupart des généraux étaient blessés. Des 
régimens entiers étaient détruits. Mais la situation 
était bien différente. Suwarow recevait tous les 
jours des renforts, et n'avait qu'à gagner au pro- 
longement de la lutte. Macdonald , au contraire , 
avait épuisé toutes ses ressources , et pouvait , en 
s'obstinant à se battre , être jeté en désordre dans 
la Toscane. 11 songea donc à se retirer sur la Nura, 
pour regagner Gênes par derrière l'Apennin. H 
quitta la Trebbia le 2 messidor (ao juin) au matin. 
Une dépêche, dans laquelle il peignit à Moreau 
sa situation désespérée , étant tombée dans les 
mains de Suwarow , celui-ci fut rempli de joie, et 
se hâta de le pcmrsuivre à outrance. Cèp^dant 



teiretraite se fit &w&c assee d'ordre snr les bcmis 4b 
la Nura. MalheureusetB^il:, la diviskai Yîctc»*^ 
4faki fiaute&ait d^uis qiala>e jours <fes cotiiliaÉs 
4umtàmteisj fut eafiii rompue, let perdit heaiicoup 
de pmo']m4er&. MacdonaM eu^t cependant te tieaiips 
de i^cueiiUr sou année au-delà de l'Aperamn j après 
une perte de quatorze ou quinze miUe hommes, m 
toés, blessés ou prisomiKters. 

Très heureusement, Surwarow, enftendsnii: le 
canon de Moneau sur .se$ derrières, «e laissa dé- 
tourner de la poursuite de Macdooiald. Moreau ^ 
que des obstacles insuriuontables avaient empêché 
de se mettre en mouvement avant le So prairial 
{ 18 juin )^ venait enfin de déboudier de Novi, de 
se jeter sur Bellegarde, de le mettre en déroute , et 
de lui prendre près de trois miUe prisonniers. Maïs 
cet avantage tardif était inutile^ et n'eut d'aulre 
résultat q«ie de rappeler Suwaitow j et de l'empé- 
cker de s'acharner sur Macdonald. 

Cette jonction , de laquelle on attendait de si 
.gnuids r^ultate , avait donc amené ime sanglante 
défaîte ; eUe fit naître entre les deuK généraux fran- 
«çais des contestations qui n'ont jamais été faim 
éclaircies. Les militaires reprochèrent à Macdc^ 
joaid d'avoir trop séjourné en Toscane, d'afoir 
tmt marcher ses divisions trop loin les nues des 
nuls^es 9 de manière que les divisions Victor^ Àuaea 
«t Dombrowsky fiirent battui^ deux jours de 



suiley avanJ; que les .divi&ians Moatrichard, ÛAhrier 
Ht VlsàXrai&xsseïkt en Ugne; d'avoir cherché, le 
jour de la bataille , à déborder les deux ailes de 
renuemi y au lieu de diriger son principal effort à 
sa gaudie vers la Haute-Trebbia ; de s'être tenm 
Ixof) éloigné des mo»tagnes , de manière à ne pas 
permettre à Ijapoype, qui était à Bobbio , de venir 
à son secours; enfin de s'être ^ par-dessias tout^ 
beaucoup trop hâté de livrer bataille , comme s'il 
eut voulu avoir seul l'honneur de la victoire. Les 
militaires, en approuvant le plan savamment com- 
biné par Moreau, ne lui ont reproché qu'une chose, 
c'est de n'avoir pas mis de côté tout ménagraient 
paur un ancien camarade, de n'avoir pas pris le 
commandement dirept des deux armées, et surtout 
de n'avoir pas commandé en personne à la Treb* 
bia^ Quoi qu'il en soit de la justesse de ces repro- 
ches , il est certain que le plan de Moreau , «exécuté 
comme il avait été conçu^ aurait sauvé l'Italie. £lle 
fiit €!ntièiiement perdue par la bataille de la Treb-* 
bia. HenreoseiaMt, Moveau étaît encore là poar 
fseeueiUir jms débris et empédaer Suvirarow de pro<- 
filer de sw iminense mipérioiité. La campagne 
n'était ouvcsie <fae depuis trois a»ois, et, exoeplé 
en finisse, nous «'avions «eu partout que des re*- 
¥M«. La baftaiUe de^Sioekachncms avait fait perdre 
l'AUemagne ; les laraitailks de JMafoano et de ia 
Itehfaîa w^m enle«ne«t l'ftalie. Masaéaa seul j 



ferme comme un roc, occupait encore la Suisse , 
le long de la chaîne de l'Àlbis. Il ne faut pas ou* 
blier cependant, au milieu de ces cruels revers, 
que le courage de nos soldats avait été inébran- 
lable et aussi brillant qu'aux plus beaux jours de 
nos victoires ; que Moreau avait été à la fois grand 
citoyen et grand capitaine , et avait empêché que 
Suwarow ne détruisît d'un seul coup nos armées 
d'Italie. 

Ces derniers malheurs fournirent de nouvelles 
armes aux ennemis du directoire , et provoquèrent 
contre lui un redoublement d'invectives. La crainte 
d'une invasion commençait à s'emparer des esprits. 
Les départemens du Midi et des Alpes , exposés 
les premiers au débordement des Austro-Russes , 
étaient dans une extrême fermentation. Les villes 
de Chambéry, de Grenoble et d'Orange, envoyèrent 
au corps législatif des adresses qui firent la plus 
vive sensation. Ces adresses renfermaient les re- 
proches injustes qui circulaient depuis deux mois 
dans toutes les bouches ; elles revenaient sur le 
pillage des pays conquis , sur les dilapidations des 
compagnies , sur le dénument des armées , sur le 
ministère de Schérer , sur son généralal; , sur Tin* 
justice faite à Moreau, sur l'arrestation de Gham* 
pionnety etc. « Pourquoi, disaient^Ues , les^con- 
scrits fidèles se sont^ik vus forcés de rentrer dantf 
leurs foyers, par le dénument où oa les laissait? 
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Pourquoi toutes les dilapidations sont-elles res- 
tées impunies? Pourquoi Finepte Schérer, signalé 
comme un traître par Hoche, est-il resté si long- 
temps au ministère de la guerre? Pourquoi a-t-il 
pu consommer y comme général, les maux qu'il 
avait préparés comme ministre? Pourquoi des 
noms chers à la victoire sont-ils remplacés par des 
noms inconnus? Pourquoi le vainqueur de Rome 

et de Naples est-il en accusation? i>^ 

On a déjà pu apprécier la valeur de ces repro- 
ches. Les adresses qui les contenaient obtinrent 
rhonneur de l'impression , la mention honorable , 
et le renvoi au directoire. Cette manière de les ac- 
cueillir prouvait assez les dispo^tions des deux 
conseils. Elles ne pouvaient être plus mauvaises. 
L'opposition constitutionnelle s'était réunie à l'op 
position patriote. L'une composée d'ambitieux qui 
voulaient un gouvernement nouveau , et d'impor- 
tans qui se plaignaient que leurs avis et leurs re- 
commandations n'eussent pas été assez bien ac- 
cueillis ; l'autre formée de patriotes exclus par les 
scissions duxorps législatif, ou réduits au silence 
par la loi du 1 9 fructidor ; elles voulaient égale- 
ment la roinedu gouvernement existant. Us disaient 
que le directoire avait à la fois mal administré et 
mal défendu la France ; qu'il avait violé la liberté 
des opinions, opprimé la liberté de la presse et des 
sociétés populaires. Us le déclaraient à la fois faible 



!ïa2" ItévdLtrTIOJNT FUAIfÇAISE; 

etviofent; ils altaîent même jusqu'à revenir sur le 
18 fructidbr, et a dîre que, n'ayant pas respecté 
tes^ lois dans cette journée , il ne pouvait plus Tes 
invoquer en sa faveur. 

La nomination de Sîèyes ati directoire avait été 
Pun des premiers motifs de ces dispositions. Ap- 
peler au direetoîre un homme qui n'avait cessé de 
regarder comme mauvaise la constitution directo- 
riale , qui déjà, par cette raison, avait refusé d'être 
directeur, c'était annoncer en quelque sorte qu'on 
voulait une révolution. L'acceptation dé Sièyes , 
dont ofn^ doutait à cause de ses refus antérieurs, 
ne fit que confirmer ces conjectures. 

Les mécontens de toute espèce , qui voulaient 
un changement , se groupèrent autour de Sièyes. 
Sièyes n'était point un chef de parti habile ; il n'en 
a^vail ni le caractère à la fois souple et audadéux , 
ni même Fambition ; mais il ralliait beaucoup de 
monde par sa renommée. On savait qu'il trouvait 
tout mauvais dans la constitution et le gotrveme*- 
ment, et on^ se pressait autour de lui, comme pour 
l'inviter à tout changer. Barras, qui avaitsusefaiipe 
pa]?don»er' son ancienne présence au directoire 
pa9 ses liaisons et ses intrigues avec tous iéd partis, 
s?étaït rapproché dé Sièyes , et était parvenu à ae 
ratlMber à lui, en livrant lâchement ses' collègue». 
Cesl »Mtom- de ces deux drrect^saYs* que se rai*- 
liaient t^us'les ennemis du directoire; Gepafrtî avaft 



aofiigé à se dotmev Tappm df ïib jeune général qui 
eot At kk réputation 9 et qui passât , eomme beanK 
cemp d'autres, pour une yictime du gouvernement» 
La position de Joubert, sur lequel on fondait de 
grandes espérances, et qui était sans emploi diepuis 
sa démission , avait fixé le choix sur hn. lï allaii 
s'atber à M. de SémoniriHe , en épousant une de>* 
moiiseDe de Montholon^ On l'avait rappro^é- dte^ 
Stèyes; on le fit nommer général de la 1 7^' division 
mâitaire, ceHe deParis, et on s'effidrça d'en faire le 
chef de la nouvelle coatition*. 

On ne songeait point encore à faire des change^ 
mens; on voulait d'abord s'emparer dte gouverne- 
ment , sauver ensuite lia France d^une invasion y et 
on ajournait les preilets" eonstitutionnels à une 
époque où tous les périls seraient passés. La' pre- 
mière diose à obtenir était l'éloignement des' menir 
bres de l'ancien directoire. Sièjes n'y était que de^ 
puis une quinzaine; il y était entré le i*''prairîal, 
en remplacement de Rewbell. Barras s'était sauvé 
de l'oi^atge comme on a vu. Toute la haine se d<é^ 
chai^peait contre LaréveHiére , Merlin et TreiYhard^, 
téas trois fort innocent de ce qu'on reprochait au 
gouvernement. 

Ih- avaieM la majorité; puisqu'ils êMea^ troësv 
mais cm voulait leur rendre hnpossîfolier Tesereiee 
de l'autorité. Ib sfaieiH: résolu d^avoir tes' fk» 
grandsigarés pour Sîièyes> do lui pftrdbnaer mdme 
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son humeur, afin de ne pas ajouter aux difficultés 
de la position, celles que des divisions personnelles 
pourraient encore faire naître. Mais Sièyes était 
intraitable ; il trouvait tout mauvais , et il était en 
cela de très bonne foi ; mais il s'exprimait de ma- 
nière à prouver qu'il ne voulait pas s'entendre avec 
ses collègues pour porter remède au mal. Un peu 
infatué de ce qu'il avait vu dans le pays d'où il ve- 
nait, il ne cessait de leur dire : « Ce n'est pas ainsi 
qu'on fait en Prusse. — Enseignez-nous donc, lui 
répondaient ses collègues, comment on fait en 
Prusse; éclairez-nous de vos avis, et aidez-nous à 
faire le bien. — Vous ne m'entendriez pas, répli- 
quait Sièyes; il est inutile que je vous parle; faites 
comme vous avez coutume de faire. » 

Tandis que, dans le sein du directoire , l'incom- 
patibilité se déclarait entre la minorité et la majo- 
rité , les attaques les plus vives se succédaient au 
dehors de la part des conseils. Il y avait déjà que- 
relle ouverte sur les finances. La détresse, comme 
on l'a dit, provenait de deux causes, la lenteur des 
rentrées et le déficit dans les produits supposés. 
Sur 400 millions déjà ordonnancés pour dépenses 
consommées, 210 millions étaient à peine rentrés. 
Le déficit dans l'évaluation des produits s'élevait, 
suivantRamel, à67 et même à 75 millions. Comme 
on lui contestait toujours la quotité du déficit, il 
donna . un démenti formel au député Génissieux 
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dans le Moniteur^ et prouva ce qu'il avançait. Mais 
que sert de prouver dans certains momens ? On 
n'en accabla pas moins le ministre et le gouverne- 
ment d'invectives ; on ne cessa pas de répéter* qu'ils 
ruinaient l'état, et demandaient sans cesse de nou- 
veaux fonds pour fournir à de nouvelles dilapida- 
tions. Cependant, la force de l'évidence obligea à 
accorder un supplément de produits. L'impôt sur 
le sel avait été refusé; pour y suppléer, on ajouta 
un décime par franc sur toutes les contributions , 
et on doubla encore celle des portes et fenêtres. 
Mais c'était peu que de décréter des impôts, il 
fallait assurer leur rentrée par différentes lois , re- 
latives à leur assiette et à leur perception.*Ces lois 
n'étaient pas rendues. Le ministre pressait leur 
mise en discussion; on ajournait sans cesse, et on 
répondait à ses instances en criant à la trahison , 
au vol , etc. 

Outre la querelle sur les finances , on en avait 
ouvert une autre. Déjà il s'était élevé des réclama- 
tions sur certains articles de la loi du 1 9 fructidor 
qui permettaient au directoire de fermer les clubs 
et de supprimer les journaux sur un simple arrêté. 
Un projet de loi avait été ordonné sur la presse 
et les sociétés populaires ^ afin de modifier la loi 
du 19 fructidor , et d'enlever au directoire le pou- 
voir arbitraire dont il était revêtu. On s'élevait 
beaucoup aussi contre la faculté que cette loi 
X. i5 
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doBJiait an directoire de déporter à sa vcdontéles 
prêtres suspects, et de rajer les émigrés delà liste. 
Les patriotes eiuo-mémes semblaient vouloir loi 
enlever cette dictature ^ funeste seulement à leurs 
adversaires. On commença par la discussion sur la 
pi^sse et les sociétés populaires. Le projet mis en 
avant était l'ouvrage de Berlier^ La discussion s'ou- 
vrit dans les derniers jours de prairial ( au milieu 
de juin)^ Les partisans du directoire, parmi les-* 
quels se distinguaient Chénier ^ Bailleul , Creuzé- 
Latouche, Lecointe-Puyraveau^ soutenaient que 
cette dictature accordée au directoire par la loi 
du 19 fructidor 9 bien que redoutable en temps 
ordinaire , était de la plus indispensable nécessité 
dans la circonstance actuelle. Ce n'était pas , di- 
saient-ils ^ dans un moment de péril extrême qu'il 
fallait diminuer les forces du gouvernement. La 
dictature qu'on lui avait donnée le lendemain du 
18 fructidor lui était devenue nécessaire, non plus 
contre la faction royaliste, maÎ5 contre la faction 
anarchique, non moins redoutable que la pre-* 
mière , et secrètement alliée avec elle. Les disciples 
de Babœuf, ajoutaient-ils, reparaissaient de toutes 
parts , et menaçaient la république d'un nouveau 
débordement 

Les patriotes, qui fourmillaient dans les cinq- 
cents , répondaient avec leur véhémence accou- 
tumée aux disQours des partisans du directoire^ 
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il Êdlfiit y disaient-ils, donner une commotion à la 
France, et hii rendre Ténergie de 1793, cjae le dî» 
rectoire avait entièrement étouffée en faisant peser 
sur elle un joug accablant. Tout patriotisme allait 
s*éteindre si on n'ouvrait pas les clubs , et si on ne 
rendait pas la parole aut feuilles patriotiques. 
^ Vainement, ajoutaient41s, on accuse les patriotes, 
vainement on feint de redouter un débordement 
de leur part. Qu'ont-ils fait ces patriotes tant ac- 
cusés ? Depuis trois ans ils sont égorgés , proscrits , 
sans patrie , dans la république qu'ils ont contribué 
puissamment à fonder et qu'ils ont défendue. Quels 
crimes ave2-vous à leur reprocher ? ont-ils réagi 
contre les réacteurs ? Non. Ils sont exagérés , tnr«^ 
bulens; soit. Mais sont-'oe là des crimes? Ils par** 
lent, ils crient même, si Fou veut ; mais ils n'assas^ 
sinent pas, et tous les jours ils sont assassinés... » 
Tel était le langage de Briot (du Doubs), du Corse 
Aréna , et d'une foule d'antres. 

Les membres de l'opposition constitutionnelle 
s'exprimaient autrement. Ils étaient naturellement 
modérés. Ils avaient le ton mesuq^ , mais amer et 
dogmatique. Il fallait, suivant eux, revenir aux 
principes trop méconnus, et rendre la liberté à la 
presse et amc sociétés populaires. Les dangers de 
fructidor avaient bien pu valoir une dictature mo^ 
mentanée au directoire , mais cette dictature don» 
née de confiance , comment en avait*il ttsé ? Il n'y 

i5. 
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avait qu'à interroger les partis , disait Boulay ( de 
la Meurthe ). Quoique ayant tous des vues diffé- 
rentes y royalistes , patriotes , constitutionnels , 
étaient d'accord pour déclarer que le directoire 
avait mal usé de sa toute-puissance. Un même ac- 
cord , chez des hommes si opposés de sentimens 
et de vues , ne pouvait pas laisser de doute , et le 
directoire était condamné. 

Ainsi les patriotes irrités se plaignaient d'oppres^ 
sion ; les constitutionnels , pleins de prétentions , 
se plaignaient du mal-gouverné. Tous se réuni- 
rent , et firent abroger les articles de la loi du 19 
fructidor relatifs aux journaux et aux sociétés 
populaires. C'était là une victoire importante , qui 
allait amener un déchaînement d'écrits périodi- 
ques et le ralliement de tous les jacobins. 

L'agitation allait croissante vers les derniers jours 
de prairial. Les bruits les plus sinistres couraient 
de toutes parts. La nouvelle coalition résolut d'em- 
ployer les tracasseries ordinaires que les opposi- 
tions emploient dans les gouvernemens repré- 
sentatifs pour obliger un ministère à se retirer. 
Questions embarrassantes et réitérées , menaces 
d'accusation , on mit tout en usage. Ces moyens 
sont si naturels j que , sans la pratique du gouver- 
nement représentatif y l'instinct seul des partis les 
découvre sur-le-champ. 

Les commissions des dépenses , des fonds et de 



DIRECTOIRE (1799). aag 

la guerre ^ établies dans les cinq- cents pour s'oc- 
cuper de ces divers objets , se réunirent , et proje- 
tèrent un message au directoire. Boulay ( de la 
Meurthe) fut chargé du rapport, et le présenta 
le 1 5 prairial. Sur sa proposition , le conseil des 
cinq-cents adressa au directoire un message par 
lequel il demandait à être instruit des causes des 
dangers intérieurs et extérieurs qui menaçaient la 
république, et des moyens qui existaient pour y 
pourvoir. Les demandes de cette nature n'ont 
guère d'autre effet que d'arracher des aveux de 
détresse, et de compromettre davantage le gou- 
vernement auquel on les arrache. Un gouverne- 
ment, nous le répétons, doit réussir : l'obliger à 
convenir qu'il n'a pas réussi , c'est l'obliger au plus 
funeste de tous les aveux. Â ce message furent 
jointes une foule de motions d'ordre, qui toutes 
avaient un objet analogue. Elles étaient relatives 
au droit de former des sociétés populaires, à la li- 
berté individuelle, à la responsabilité des ministres, 
à la publicité des comptes , etc. 

Le directoire , en recevant le message en ques- 
tion , résolut d'y faire une réponse détaillée , dans 
laquelle il tracerait le tableau de tous les événe- 
mens, et exposeraitles moyensqu'il avait employés, 
et ceux qu'il se proposait d'employer encore, pour 
i retirer la France de la crise où elle se trouvait. 

Une réponse de cette nature exigeait le concours 
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de tous le» ministres , pour que chacun d'eux pût 
fournir son rapport. Il fallait au moins plusieurs 
jours pour le rédiger ; mais ce n'est pas ce qui cou* 
venait aux meneurs des conseils. Ils ne voulaieait 
pas un état exact et fidèle dQ la France, mais des 
aveux prompts et embarrassés. Aussi , après avoir 
attendu quelques jours, les trois commissions 
qui avaient proposé le message firent aux cinq- 
cents une proposition nouvelle , par Torgane du 
député Poulain-Grand-Pré« C'était le 28 prairial 
(16 juin ). Le rapporteur proposa aux cinq-cents 
de se déclarer en permanence jusqu'à ce que le 
directoire eût répondu au message du 1 5. La pnK 
position fut adoptée. C'était jeter le cri d'alarme, 
et annoncer un prochain événement. Les cinq- 
cents firent part aux anciens de leur détermina^ 
tîon, en les engageant à suivre leur exraaple. 
L'exemple en effet fut imité , et les anciens siégé- 
rent aussi en permanence* Les trois commissions 
des dépenses, des fcmds, de la guerre, étant trop 
nombreuses , furent changées en ime seule com- 
mission, composée de onze membres, et chaif[ée de 
présenter les mesures exigées par les circonstances. 
Le directoire répondit, de son coté, qu'il allait 
se constituer en séance permanente^ pour hâter le 
rapport qu'on lui demandait. On conçoit quelle 
agitation devait résulter d'une pareille déterminai» 
taktt* O» faisait,^ comme d'usage,, courir ks bnûls 
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le& phis sinistres : les adversaires du directoÉre di- 
saient qa'il méditaitun nouveau coup tfétat, et qti*fl 
voulait dissoudre Ites conseils. Ses partisans répan*- 
daient au contraire qu'il y avait une coalition for*- 
mée entre tous les partis pour renverser vibiemi- 
ment la constitution. Rien de pareil* n'était médité 
de part ni d'autre. La coalition des deux opposi- 
tions voulait seulement la démission des trois an- 
ciens directeurs. On imagina un premier moyen 
pour l'amener. La constitution voulait que le dî- 
recteur entrant en fonctions eût quittéla légisTature 
depuis un an révolu. On s'aperçut que Treilhard , 
qui depuis treize mois siégeait au directoire, était 
sorti de la législature le 3o floréal an v , et qjfïL 
avait été nommé au directoire, le 26 floréal an vi. 
Il manquait donc quatre jours au délai prescrit. Ce 
n'était là qu'une chicane, car cette irrégularité 
était couverte par le silence gardé pendant deux 
sessions , et d'ailleurs Sièyes lui-même était dans 
le même cas. Sur-le-champ la commission des onze 
proposa d'annuler la nomination de Treilhardi 
Cette annulation eut lieu le jour même du %S et 
fut signifiée au directoire. 

Treilhard était rude et brusque , mais n'avait 
pas une fermeté égale à là dureté de ses manières, 
lî était disposé à céder. Laréveilfère était dans une 
tout autre disposition d'esprit. Cet homme honnête 
et désintéressé , auquel ses fonctions étaient â 
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charge , qui ne les avait acceptées que par devoir, 
et qui faisait des vœux tous les ans pour que le 
sort le rendît à la retraite, ne voulait plus abandon- 
ner ses fonctions depuis que les factions coalisées 
paraissaient l'exiger. 11 se figurait qu'on ne voulait 
expulser les anciens directeurs que pour abolir la 
constitution de l'an m; queSièyes, Barras et la fa- 
mille Bonaparte , concouraient au même but dans 
des vues différentes , mais toutes également fu- 
nestes à la république. Dans cette persuasion , il 
ne voulait pas que les anciens directeurs aban- 
donnassent leur poste. En conséquence, il courut 
chez Treilhard, et l'engagea à résister. « Avec 
Merlin et moi, lui dit-il, vous formerez la majorité, 
et nous nous refuserons à l'exécution de cette dé- 
termination du corps législatif, comme illégale , 
séditieuse, et arrachée par une faction. » Treilhard 
n'osa pas suivre cet avis , et envoya sur-le-champ 
sa démission aux cinq-cents. 

Larévellière , voyant la majorité perdue, n'en 
persista pas moins à refuser sa démission , si on la 
lui demandait. Les meneurs des cinq-cents réso- 
lurent de donner tout de suite un successeur à Treil- 
hard. Sièyes aurait voulu faire nommei^ un homme 
à sa dévotion ; mais son influence fut nulle dans 
cette occasion. On nomma un ancien avocat de 
Rennes , président actuel du tribunal de cassation, 
et connu pour appartenir plutôt à l'opposition pa- 



DIHEGTOIRE (1799). a33 

triote qu'à l'opposition constitutionnelle. C'était 
Gohier , citoyen probe et dévoué à la république, 
mais peu capable , étranger à la connaissance des 
hommes et des affaires. Il fut nommé le 29 prai- 
rial, et dut être installé le lendemain même. 

Ce n'était pas assez d'avoir exclu Treilhard , on 
voulait arracher du directoire Larévellière et Mer- 
lin. Les patriotes surtout étaient furieux contre 
Larévellière ; ils se souvenaient que quoique régi- 
cide , il n'avait jamais été montagnard, qu'il avait 
lutté souvent contre leur parti depuis le 9 thermi- 
dor , et que l'année précédente il avait encouragé 
le système des scissions. En conséquence, ils mena- 
cèrent de le mettre en accusation , lui et Merlin , 
s'ils ne donnaient pas tous deux leur démission. 
Sièyes fut chargé de faire une première ouverture, 
pour les engager à céder volontairement à l'orage. 

Le a 9 au soir, jour de la sortie de Treilhard , 
Sieyes proposa une réunion particulière des quatre 
directeurs chez Merlin. On s'y rendit. Barras,comme 
si on se fut trouvé en danger , y vint avec le sabre 
au côté , et n'ouvrit point la bouche. Sièyes prit la 
parole avec embarras , fit une longue digression 
sur les fautes du gouvernement, et balbutia long- 
temps avant d'en venir au véritable objet de la 
réunion. Enfin Larévellière le somma de s'expli- 
quer clairement. « Vos amis , répondit Sièyes , et 
ceux de Merlin vous engagent tous deux à donner 



TOtre démissioii. » LaréTellière demandla qmh 
étaient ces amis. Sièy^s n'en put noimner auctm qui 
Bciéritàt quelque confiance. LaréyelKère lui parla 
alors aTec le ton d'un homme indigné de voir le di- 
rectoire trahi par ses membres^ et Mvré par eux aux 
csomplots des factieux. Il prouva que jusqu'iei sa 
conduite et ceHe de ses collègues avaient été irr6> 
prochablesy que les torts qu'on leur imputant n'é- 
taient qu'un tissu de calomnies , puis il attaqua di- 
rectement Sièyes sur ses projets secrets , et le jeta 
daiETS le plus grand embarras par ses véhémentes 
apostrophes. Barras, pendant tout ce temps , garda 
le plus morne silence. Sa position était difficile , 
car seul il avait mérité tous les reproches dont on 
accablait ses collègues. Leur demander leur démis^ 
sion pour des torts qu'ils n'avaient pas, et qui n'é- 
taient qu'à lui seul 9 eût été trop embarrassant. Il 
se tut donc. On se sépara sans avoir rien obtenu. 
Merlin , qui n'osait pas prendre un parti , avait dé- 
daré qu'il suivrait l'exemple de Larévellière. 

Barras ianagina d'em ploy er un intermédiaire pour 
obtenir la démission de ses deux collègues. Il se 
servit d'un ancien girondin, Bergoeng, que le goût 
des plaisirs avait attiré dans sa société. Il le chargea 
d'aller voir Larévellière pour le décider à se dé- 
mettre; Bergoe»g vmt dans la nuit du ao au So, 
invoquar auprès de LaréveMière l'ancienne amitié 
€pà les liait, et employa tous les moyens pour Té- 
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branler. Il lui assura qae Barras l'aimait^ rhonorai^ 
et regardait son éloignement comme injuste , mads 
qu'U le conjurait de céder , pour n'être pas exposé 
à une tempête. Larévellière demeura inâiranlable* 
U répondit que Barras était dupe de Saèjres, Sièyes 
de Barras^ et que tous deux seraient dupés par les 
Bonaparte; qu'on voulait la ruine de la république^ 
mais qu'il résisterait jusqu'à son dernier soupir. 
Le lendemain So, Gohîer devait être installé. Lies 
quatre directeurs étaient réunis; tous les ministres 
étaient présens. A peine l'installation fut-elle ache- 
vée ^ et les discours du président et du nouveau di- 
recteur prononcés, qu'on revint à l'objet de la 
iieUle* Barras demanda à parler en particulier k La- 
révellière ; ils passèrent tous deux dans une saUe 
voisine. Barras renouvela auprès de son collègue les 
mêmes, instances, les mêmes caresses , et le trouva 
aussi obstiné. Il rentra , assez embarrassé de n's^ 
voir rien obtenu, et craignant toujours la discussion 
des actes de l'ancien directoire, qui ne pouvait pas 
être à son avantage. Alors il prit la parole avec 
violence , H n'osant pas attaquer Larévellière , il se 
déchaîna cootre Merlin qu'il détestait ^ fit de lui la 
peinture la. plus ridicule et la plus fausse , et le re* 
présenta comme une espèce de fier-à-bras, médi- 
tant^ avec une réunion de coupe- jarrets , un coup 
df élat contre ses collègues et le& ccmseils» Larével- 
iKie.^ venaaitan secours de Merlin ^ prit aœsitét k 
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parole , et démontra l'absurdité de pareilles impu- 
tations. Rien dans le jurisconsulte Merlin, en effet, 
ne ressemblait à ce portrait. Larévellière retraça 
alors l'historique de toute l'administration du di- 
rectoire , et le fit avec détail pour éclairer les mi- 
nistres et le directeur entrant. Barras était dans 
une perplexité cruelle ; il se leva enfin , en disant : 
« Eh bien! c'en est fait, les sabres sont tirés. — 
Misérable , lui répondit Larévellière avec fermeté, 
que parles-tu de sabres? Il n'y a ici que des couteaux, 
et ils sont dirigés contre des hommes irréprocha- 
bles , que vous voulez égorger , ne pouvant les en- 
traîner à une faiblesse. » 

Gohier voulut alors servir de conciliateur, mais 
ne put y réussir. Dans ce moment, plusieurs mem- 
bres des cinq-cents et des anciens s'étant réunis, 
vinrent prier les deux direciteurs de céder , en pro- 
mettant qu'il ne serait point dirigé contre eux 
d'acte d'accusation. Larévellière leur répondit avec 
fierté qu'il n'attendait point de grâce , qu'on pou- 
vait l'accuser, et qu'il répondrait. Les députés qui 
s'étaient chargés de cette mission retournèrent 
aux deux conseils , et y causèrent un nouveau sou- 
lèvement en rapportant ce qui s'était passé. Boulay 
(de la Meur ihe) dénonça Larévellière, avoua sa pro- 
bité, mais lui prêta mal à propos des projets de 
religion nouvelle , et accusa beaucoup son entête- 
ment, qui allait , dit-il , perdre la république. Les 
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patriotes se déchaînèrent avec plus de violence que 
jamais, et dirent que puisqu'ils s'obstinaient , il ne 
fallait faire aucune grâce aux directeurs. 

L'agitation était au comble y et la lutte se trou- 
vant engagée , on ne savait plus jusqu'où elle pour- 
rait être poussée. Beaucoup d'hommes modérés 
des deux conseils se réunirent, et dirent que, pour 
éviter des malheurs , il fallait aller conjurer Laré- 
velliére de céder à l'orage. Ils se rendirent auprès 
de lui dans la nuit du So, et le supplièrent, au nom 
des dangers que courait la république , de donner 
sa démission. Ils lui dirent qu'ils étaient exposés 
tous aux plus grands périls , et que s'il s'obstinait 
à résister y ils ne savaient pas jusqu'où pourrait 
aller la fureur des partis. <c Mais ne voyez-vous 
pas, leur répondit Larévellière , les dangers plus 
grands que court la république ? Ne voyez- vous 
pas que ce n'est pas à nous qu'on en veut, mais à la 
constitution; qu'en cédant aujourd'hui, il faudra 
céder demain , et toujours , et que la république 
sera perdue par notre faiblesse ? Mes fonctions , 
ajouta-t-il , me sont à charge ; si je m'obstine à les 
garder aujourd'hui , c'est parce que je crois devoir 
opposer une barrière insurmontable aux complots 
des actions. Cependant, si vous croyez tous que 
ma résistance vous expose à des périls, je vais me 
rendre ; mais je vous lé déclare , la république est 
perdue. Un seul homme ne peut pas la sauver ; je 
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cède donc, puisque je reste seal, et je ynus i^etMÉs 
ma démission. » 

Il la donna dans la nuit II écrivit une lettre 
Ample et digne pour exprimer ses motifs. Merlin 
lui demanda à la copier , et les deux démts^oas 
furent envoyées en même temps. Ainsi fut dissous 
l'ancien directoire. Toutes les factions qu'il avatft 
essayé de réduire s'étaient réunies pour l'abattre^ 
et avaient mis leurs ressentimens en commun* 1} 
n'était coupable que d'un seul tort, celui d'être 
plus faible qu'elles ; tort immense , il est vrai , et 
qui justifie la chute d'un gouvernement. 

Malgré le déchaînement général , Larévellière 
emporta l'estime de tous les citoyens éclaira. Il 
ne voulut pas , en quittant le directoire , recevoir 
les cent mille francs que ses collègues étaient cou-* 
venus de donner au membre sortant ; il ne reçut 
pas même la part à laquelle il avait droit snr les 
retenues faites à leurs appointemens ; il n'eœpor^ 
pas la voiture qu'il était d'usage de laisser au di« 
recteur sortant. Il se retira à Andilly y dans une 
petite maison qu'il possédait y et il y reçut la visite 
de tous les hommes considérés que la imeor des 
partis n'intimidait pas. Le ministre Tatteyrand fut 
du nombre de ceux qui allèrent le visiter dans sa 
retraite. 
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CHAPITRE XVII 



rORMATZOH OU VOUVBAV DI&XCTOIRS. M0UI.IH8 IT ROGKR-DUCOS RUC- 
PLACEZTT IiÂRÉVELLlÈEK BT MXllI.Iir. — CHAITGKMEHT DA1ISI.S MIITISTiRB. 

— XRT£b SX TOTTTBS t.B8 CLA8SKS DE COlfSCRlTS. XMFRTTirr TORCi IIX 

«CRUT XIT.I.IOin. -— UOl 9Rf OVJ^Et. HOUTEAUX TULMi VfLtTAIRtf , 

REPRISE DESOPRRATZOn EV XXAUB ; JOURERT fiiviRAÎL Rlf CHBV ; B^ 

TAIIiLB DE KOyi , ET MORT DE JOURERT. DÉBARQUEMERT DES ARGLO* 

RUSSES BIT HOLLAITDE. ROUVEAUX TROUBLES A L^IRTiRlEUR ; DÉCHAÎ- 

mitElTT DES PATRIOTES ; ARRESTATIOIT DE OREE JOURIT AI.ISTRt ; RElTTOt 
DE BERRADGTTB ; PROPOSITIOIT DE DECLARER LA PATRIE MM DATORR. 



Les années usentles partis, mais il en fant beau* 
coup pour les épuiser. Les passions ne s'éteîgiieiit 
qu'avec les coeurs dans lesquels elles s'allumèrent^ 
U faut que tout une génération disparaisse; alors 
il ne reste des prétentions dîes partis que ks inté- 
rêts légitimes I «t le temps peut opérer entre ces 
intérêts une conciliation naturelle et naisoiHiiafale. 
Mais avant œ terme 9 les partis sont indosiptabies 
par la seule puissance de la raison* Le gouverne- 
ment qiH veut leur parler k langage de la justice 
et des lois leur devient hi^itot insupportabk , et 
plus il a été modéré , plus ^s le méfuriaent comme 
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faible et impuissant. Yeut-il , quand il trouve des 
cœurs sourds à ses avis , employer la force , on le 
déclare tyrannique , on dit qu'à la faiblesse il joint 
la méchanceté. En attendant les effets du temps , il 
n'y a qu'un grand despotisme qui puisse dompter 
les partis irrités. Le directoire était ce gouverne- 
ment légal et modéré qui voulut faire subir le joug 
des lois aux partis que la révolution avait produits, 
et que cinq ans de lutte et de réaction n'avaient 
pas encore épuisés. Ils se coalisèrent tous , comme 
on vient de le voir, au 3o prairial, pour amener 
sa chute. L'ennemi commun renversé , ils se trou- 
vaient en présence les uns des autres sans aucune 
main pour les contenir. On va voir comment ils 
se comportèrent. 

La constitution, quoique n'étant plus qu'un 
fantôme, n'était pas abolie, et il fallait remplacer 
par une ombre le directoire déjà renversé. Gohier 
avait remplacé Treilhard; il fallait donner des 
successeurs à Larévellière et à Merlin. On choisit 
Roger-Ducos et Moulins. Roger-Ducos était un an- 
cien girondin , homme honnête, peu capable et 
tout-à-fait dévoué à Sièyes. Il avait été nommé par 
l'influence de Sièyes sur les anciens. Moulins était 
un général obscur, employé autrefois dans la Ven- 
dée , républicain chaud et intègre, nommé comme 
Gohier par l'influence du parti patriote. On avait 
proposé d'autres notabilités ou civiles ou mili- 
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taires , pour composer le directoire ; mais elles 
avaient été rejetées. II était clair , d'après de pa* 
reils choix y que les partis n'avaient pas voulu se 
donner des maîtres. Ils n'avaient porté au direc* 
toire que ces médiocrités , chargées ordinairement 
de tous les intérim. 

Le directoire actuel , composé , comme les con« 
seils ; de partis opposés , était encore plus faible 
et moins homogène que le précédent. Sièyes, le 
seul homme supérieur parmi les cinq directeurs ^ 
rêvait, comme on l'a vu, une nouvelle organisation 
politique. Il était le chef du parti qui se qualifiait 
de modéré ou de constitutionnel , et dont tous les 
membres cependant souhaitaient une constitution 
nouvelle. Il n'avait de collègue dévoué que Roger- 
Ducos. Moulins et Gohier , tous deux chauds pa- 
triotes j incapables de concevoir autre chose que 
ce qui existait , voulaient la constitution actuelle, 
mais voulaient l'exécuter et l'interpréter dans le 
sens des patriotes. Quant à Barras , appelé natu- 
rellement à les départager , qui pouvait compter 
sur lui ? Ce chaos de vices, de passions, d'intérêts^ 
d'idées contraires, que présentait la république 
mourante , il en était à lui seul l'emblème vivant. 
La majorité , dépendant de sa voix , était donc 
commise au hasard. 

Sièyes dit assez nettement à ses nouveaux col* 
lègues qu'ils prenaient la direction d'un gouver- 
X. 16 



■t 
i 



^4^ B£YOUJTIOS fIUU9ÇAIâ£. 

nement menacé d'une chute prochaine , mais qu'il 
fallait sauver la république si on ne pouvait sauver 
la constitution. Ce langage déplut fort à Gohier 
et à Moulins, et fut mal accueilli par euxs Aussi 
dès le premier jour les sentîmes parurent peu 
d'accord. Sièyes tint le même langage à Joubert^ 
le général qu'on voulait engager dans le parti réor- 
l^isateur. Mais Joubert , vieux soldat de l'armée 
dltalie^ en avait les sentimens ; il était chaud pa* 
triote, et les vues de Sièyes lui parurent suspectes. 
Il s'en ouvrit secrètement à Gohier et à Moulins,^ 
et parut se rattacher entièrement à eux. Du raste^ 
c'étaient là des questions qui ne pouvaient arriver 
qu'ultérieurement en discussion. Le plus pressant 
était d'administrer et de défendre la république me- 
nacée. La nouvelle de la bataille de la Trebl^a, ré> 
panduepartout, jetait tous les esprits dans l'alarme» 
Il fallait de grandes mesures de salut public. 

Le prei;nier soin d'un gouvernement est de faire 
tout le c^ontraire de celui qui l'a précédé^ ne serait-ce 
que pour obéir aux passions qui l'ont fait trioin^ 
pher. Chan^onnety ce héros de Naples si vanté ^ 
Joubert, Bernadotte, devaient sortir des fi^cs oo 
de la di^âcei pour occuper les premiers emploies 
Championnet fut mis sur-le-champ en liberté et 
nommé général d'une nouvelle armée qu'on se 
{«reposait de form^ le loi^ des Grandes* Aipes. 
fiemadotte fut chargé du mimstère de la gu^re« 
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Joubert fut appelé à commander Parmée d'Italie. 
Ses triomphes dans le Tyrol , sa jetinesse , son ca- 
ractère héroïque , inspiraient les plus grandes es- 
pérances. Les réorganisateurs lui souhaitaient asseSK 
de succès et de gloire pour qu'il pût appuyer leurs 
projets. Le choix de Joubert était fort bon sans 
doute, mais c'était une nouvelle injustice pour 
Moreau , qui avait si généreusement accepté le 
commandement d'une armée battue , et qui l'avait 
sauvée avec tant d'habileté. Mais Moreau était peu 
agréable aux chauds patriotes , qui triomphaient 
dans ce moment. On lui donna le commandement 
d^une prétendue armée du Rhin qui n'e:xfètait pas 
encore. 

Il y eut en outre divers changeméns dans le Mi- 
nistère. Le ministre des finances, Ramel, qui avait 
rendu de si grands services depuis finstallation dû 
directoire , et qui avait administré pendant cette 
transition si difficile du papier-monnaie au ïiumé» 
raîre, Ramel avait partagé l'odieux jeté sûr Tancieii 
directoire. ÏI fut si violemment attaqué , que , mal- 
gré l'estime qu*ils avaient pour lui , les nouveaux 
directeurs furent obligés d*accepter sa démission. 
On lui donna pour successeur un homme qui était 
cher aux patriotes , et respectable pour tous les 
partis : c'était Robert Lindet, faûcien membre 
du comité de salût public, si itidécemment attaqué 
pendant la réaction. Il se défendît long -temps 

]6. 
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contre la proposition d'un portefeuille : l'expé- 
rience qu'il avait Êdte de l'injustice des partis, 
devait peu l'enlgager à rentrer dans les a£Faires. 
Cependant il y consentit par dévouement à la ré» 
publique. 

La diplomatie du directoire n'avait pas été 
moins blâmée que son administration financière. 
On l'accusait d'avoir remis la république en guerre 
avec toute l'Europe , et c'était bien à tort , si l'on 
considère surtout quels étaient les accusateurs. 
Les accusateurs, en effet, étaient les patriotes eux- 
mêmes , dont les passions avaient engagé de nou- 
veau la guerre. On reprochait surtout au direc*^ 
toire l'expédition d'Egypte , naguère si vantée , et 
on prétendait que cette expédition avait amené la 
rupture avec la Porte et la Russie. Le ministre Tal- 
leyrand, déjà peu agréable aux patriotes , comme 
ancien émigré, avait encouru toute la responsabi- 
lité de cette diplomatie, et il était si vivement at- 
taqué qu'il fallut en agir avec lui comme avec 
Ramel , et accepter sa démission. On lui donna 
pour successeur un, Wurtembergeois, qui, sous 
les apparences de la bonhomie allemande, cachait 
un esprit remarquable , et que M. de Talleyrand 
avait recommandé comme l'homme le plus capable 
de lui succéder. Cétait M. Reinbard. On a dit que 
QQChoix n'aVait été que provisoire, et que M. Rein- 
bard n'était là qu'en attendant le moment où 



l^tÀEClOIRE (1799)* ^45 

M. de Talleyrand pourrait être rappelé. Le mi- 
nistère de la justice fut retiré à Lambrechts , à 
cause de Fétat de sa santé, et donné à Cambacérèsr. 
On plaça à la police Bourguignon , ancien magis- 
trat , patriote sincère et honnête . Fouché, cet ex- 
jacobin y si souple y si insinuant , que Barras avait 
intéressé dans le trafic des compagnies j et pourvu 
ensuite de l'ambassade à Milan , Fouché , destitué 
à cause de sa conduite en Italie , passait aussi pour 
une victime de l'ancien directoire. Il devait donc 
prendre part au triomphe décerné à toutes les 
victimes ; il fut envoyé à La Haye. 

Tels furent les principaux changemens apportés 
au personnel du gouvernement et des armées. Ce 
n'était pas tout que de changer les hommes ^ il fal- 
lait leur fournir de nouveaux moyens de remplir 
la tâche sous laquelle leurs prédécesseurs avaient 
succombé. Les patriotes , revenant , suivant leur 
usage f aux moyens révolutionnaires , soutenaient 
qu'il fallait aux grands maux les grands remèdes. 
Ilsproposaientles mesures urgentes de 1793. Après 
avoir tout refusé au précédent directoire , on vou- 
lait tout donner au nouveau ; on voulait mettre 
dans ses mains des moyens extraordinaires , et 
l'obliger même d'en user. La commission des onze^ 
formée des trois commissions des dépenses y des 
fonds et de la guerre , et chargée, pendant la crise 
de prairial, d'aviser aux moyens de sauver la ré* 
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publique, conféra avec les. membres dudirectoirei 
et arrêta avec eux différeates mesures qui se res^ 
sentaient de la disposition du moment. Au lieu de 
deux cent mille hommes , à prendre sur les cinq 
clauses de conscrits, le directoire put appeler toutes 
les classes. Au lieu des impôts proposés par Tajacien 
directoire y et repoussés avec tant d'achamemeol; 
par les deux oppositions , on imagina encore un. 
emprunt forcé. Conformyément au système des 
patriotes , il fut progressif » c'est-à-dire qu'au lieUc 
de faire contribuer chacun suivant la valeur de ses 
impôts directs , ce qui procurait tout de suite les 
rôles de la contribution foncière et personnelle 
pour base de répartition, y on obligea chacun de 
contribuer suivant sa fortune. Alors il £dlait re- 
courir au jury taxateur,. c'est-à-dire frapper les 
triches, par le moyen d'une commissioji« Le parti 
moyen combattit ce projet et dit qu'il était renour 
vêlé de la terreur, que la di£6culté de la répartition* 
rendait encore cette mesure inefficace et nulle |« 
(JiQmme les anciens emprunts, forcés.. Les patriote 
i^épondirent qu<'il fallait £ûre supporter les frais, de 
la. guerre , non pas à toutes les classes ,« mais aux» 
i^iches.seuls. Les mêmes passions employaient tou«^ 
jours , comme en le voit, les mêmes raison$,.L'em«^ 
prunt forcé et progressif fut décrété; il fut fixé k 
cent millions ,, et déclaré remboursable enbienft 
nutiooau^ 
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Outre ces mesures de recrutement et de finances^ 
<m àat en prendre une de police contre le renou* 
élément de la chouannerie , dans le midi et les 
départemens de Fouest, théâtres de Tancienne 
:^uerre civile. 11 se commettait là de nouveaux bri- 
gandages ; on assassinait les acquéreurs de biens 
nationaux , les hommes réputés patriotes, les fonc- 
tionnaires publics : on arrêtait surtout les dili- 
gences,, et on les pillait. Il y avait parmi les auteurs 
de ces brigandages beaucoup d'anciens Vendéens 
et chouans , beaucoup de membres des fameuses 
compagnies du Soleil, et aussi beaucoup de con- 
scrits réfractaires. Quoique ces brigands , dont la 
présence annonçait une espèce de dissolution so- 
ciale , eussent pour but réel le pillage , il était évi- 
dent, d'après ïe choix de leurs victimes, qu'ils avaient 
une origine politique. Une commission fut nom- 
mée pour imaginer un système de répression. Elfe 
proposa une loi , qui fut appelée loi des otages, et 
qui est demeurée célèbre sous ce titre. Comme on 
-attribuait aux parens des émigrés ou ci-devant 
nobles, la plupart de ces brigandages , on voulut 
en conséquence les obliger à donner des otages. 
Toutes les fois qu'une cotnmune était reconnue en 
^tat notoire de désordre. Tes parens ou alliés d'é- 
migrés , lès ci-devant nobles , les ascendans des in- 
dividus connus pour foire partie des rassemble- 
Qiens, étaient considérés comme otages et comme 
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civilemeat et personnellement responsables des 
brigandages commis. Les administrations centrales 
devaient désigner les individus choisis pour otages, 
et les faire enfermer dans des maisons choisies pour 
cet objet. Us devaient y vivre à leurs frais et à leuc 
gré y et demeurer enfermés pendant toute la durée 
du désordre. Quand les désordres iraient jusqu'à 
l'assassinat, il devait y avoir quatre déportés pour 
un assassinat. On conçoit tout ce qu'on pouvait 
dire pour ou contre cette loi. C'était y disaient ses 
partisans y le seul moyen d'atteindre les auteurs 
des désordres, et ce moyen était doux et humain» 
C'était , répondaient ses adversaires , une loi des. 
suspects, ime loi révolutionnaire , qui , dans l'im- 
puissance d'atteindre les vrais coupables, frappait 
en masse , et commettait toutes les injustices ordi- 
naires aux lois de cette nature. En un mot , on dit 
pour et contre tout ce qu'on a vu répété si souvent 
dans cette histoire sur les lois révolutionnaires. 
Mais il y avait une objection plus forte que toutes les 
autres à faire contre cette mesure. Ces brigands ne 
provenant que d'une véritable dissolution sociale ,. 
le seul remède était dans une réorganisation vi- 
goureuse de l'état , et non dans des mesures tout-à- 
fait discréditées, et qui n'étaient capables de rendre 
aucune énergie aux ressorts du gouvernement. 

La loi fut adoptée après une discussion assez vive, 
où les partis qui avaient été un moment d'accord 
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pour renverser Fancien directoire se séparèrent 
avec éclat. A ces mesures importantes j qui avaient 
pour but d'armer le gouvernement de moyens ré- 
volutionnaires , on en ajouta qui, sous d'autre» 
rapports, limitaient sa puissance. Ces mesures ac-^ 
cessoires étaient la conséquence des reproches faits- 
à l'ancien directoire. Pour prévenir les scissions à 
l'avenir , on décida que le vœu de toute fraction 
électorale serait nul ; que tout agent du gouverne- 
ment cherchant à influencer les élections serait 
puni pour attentat à la souveraineté du peuple ; 
que le directoire ne pourrait plus faire entrer des^ 
troupes dans le rayon constitutionnel sans une 
autorisation expresse; qu'aucun militaire ne pour- 
rait être privé de son grade sans une décision d'un 
conseil de guerre ; que le droit accordé au direc- 
toire de lancer des mandats d^arrêt ne pourraitplus 
être délégué à des agens ; qu'aucun employé du 
gouvernement ou fonctionnaire quelconque ne 
pourrait être ni fournisseur , ni même intéressé 
dans les marchés de fournitures ; qu'un club ne 
pourrait être fermé sans une décision des admi- 
nistrations municipale et centrale. On ne put pas 
s'entendre sur une loi de la presse; mais l'article de 
la loi du 19 fructidor, qui donnait au directoire 
la faculté de suppression à l'égard des journaux , 
n'en demeura pas moins aboli; et en attendant un 
nouveau projet, la presse resta indéfiniment libre. 
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Telles furent les mesures prises à la suite du 3o 
prairial, soit pour réparer de prétendus abus, soif 
pour rendre au gouyernement Fénergîe dont il 
manquait. Ces me»ares , qu'on prend dans les mo- 
mens de crise, à la suite d*un changement de 
système, sont imaginées pour sauver un état, et 
arrivent rarement à temps pour le sauver, car tout 
est souvent décidé avant qu'elles puissent être 
mises à exécution. Elles fournissent tout au phis 
<Jes ressources pour Favenir. L'emprunt des cent 
millions, les nouvelles levées, ne pouvaient être 
«sécutés que dans quelques mois. Cependant l'effet 
4*une crise est de donner une secousse à tous les 
ressorts et de leur rendre une certaine énergie. 
Bernadotte se hâta d^écrire des circulaires pre*» 
santés , et parvint de cette manière à accélérer For- 
ganisation déjà commencée des bataillons de con- 
scrits. Robert Lindet,,auqudi l'emprunt des cent 
millions n'ouvrait aucune ressource actuelle, as- 
sembla' fes principaux banquiers et commerçans 
de la- capitale ,, et tes engagea à prêter Iteur crédit à 
Fétat. Ils y consentirent, et prêtèrent leur signa- 
ture au nmisterecfes finances. Bl»se*formèrenteir 
syndicat , et en attendant la rentrée des impôts , 
signèrent des bill^tis dont ils devaient être rem^ 
bourses au ftip et à mesctre des recettes. C*éfai€ 
une espèce de banque temporaire établie pour le- 
besoin du* moment. 
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OnToulait faire aussi; de n0.aTeaux.pkBî§4e tsanr 
pagne ; on demanda un projet à Beraadotte , ^ai 
se hâta d'en présenter un fort singulier , mais qui 
heureusement nefut pas mis à exécution. Bien n'é* 
tait plus susceptible de combinaisons multipliées 
qu'un champ de bataille aussi vaste que celui sur 
lequel on opérait. Chacun en y regardant devait 
avoir une idée différente ; et si chacun pouvait la 
proposer et la faire adopter , il n'y avait pas de 
raison pour ne pas changer à chaque instant de 
projet. Si ^ dans: la discussion y la diversité des avis 
est utile, elle est déplorable dans l'exécution. Au 
début ) on avait pensé qu'il fallait agir à la fois sur 
le Danube et en Suisse. Après la bataille de Stoc-» 
Isâch , on ne voulut plus agir qu'en Suisse , et on 
supprima l'armiée du Danube. En ce momenli^ 
Bernadote pensa autrement ; il prétendit que la 
cause des succès des alliés était dans la facilitié avec 
laquelle ils pouvaient communiquer , à travers lesi 
AJ^es., d'ÂUemagne en Italie. Pour leur interdire 
ces^ moyens de communication ^ il voulait qu'ooi 
leur enlevât le Sainl:-Gk>thard et les Grisons à l'aîll» 
droite de< l'aj^mée de Suisse , et qu'on formât une 
nouivelle armée du Danube y, qui reportât la gueri?^ 
en Allemagne^ Pour former cette armée du Da-« 
nnbe^ii proposait d'oirganiser promptement l'armée 
du Bifawy et de laDenforceir devmgt mille hommesi 
^JoMés. à M asaéoa., Cétait compromettre^ cdbi-ciL^ 
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qui avait devant lui toutes les forces de TarchiduCy 
et qui pouvait être accablé pendant ce revirement. 
H est vrai qu^il eût été bon de ramener la guerre 
sur le Danube y mais il suffisait de donner à Mas^ 
séna les moyens de prendre l'offensive , pour que 
son armée devînt elle-même cette armée du Da- 
nube. Alors il fallait tout réunir dans ses mains , 
loin de Fafifaiblir. Dans le plan de Bernadotte^ une 
armée devait être formée sur les Grandes- Alpes ^ 
pour couvrir la frontière contre les Austro-Russes 
du côté du Piémont. Joubert, réunissant les débris 
de toutes les armées d'Italie ^ et renforcé des troupes 
disponibles à l'intérieur, devait déboucher de 
l'Apennin , et attaquer Suwarow de vive force. 

Ce plan , fort approuvé par Moulins y fut envoyé 
aux généraux. Masséna, fatigué de tous ces projets 
extravagans^ offrit sa démission. On ne l'accepta 
pas y et le plan ne fut* point mis à exécution. Mas- 
séna conserva le commandement de toutes les 
troupes y depuis Baie jusqu'au Saint-Gothard. On 
persista dans le projet de réunir une armée sur le 
Rhin pour couvrir cette ligne. On forma un noyau 
d'armée sur les Alpes y sous les ordres de Cham» 
pionnet. Ce noyau était à peu près de quinze mille 
hommes. On envoya tous les renforts disponibles 
à Joubert y qui devait déboucher de l'Apennin. On 
était au milieu de la saison y en messidor (juillet) ; 
les renforts commençaient à arriver. Un certain^ 
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lEkombre de vieux bataillons , retenus dans Tinté- 
rieur, étaient rendus sur la frontière. Les conscrits 
s^organisaient et allaient remplacer les vieilles 
troupes dans les garnisons. Enfin j comme les ca- 
dres manquaient pour la grande quantité de con- 
scrits, on avait imaginé d'augmenter le nombre des 
bataillons dans les demi-brigades ou régimens, ce 
qui permettait d'incorporer les nouvelles levées 
dans les anciens corps. 

On savait qu'un renfort de trente mille Russes 
arrivait en Allemagne , sous les ordres du général 
Korsakoff. On pressait Masséna de sortir de ses 
positions et d'attaquer celles de l'archiduc, pour 
tâcher de le battre avant sa jonction avec les Russes. 
Le gouvernement avait parfaitement raison sous ce 
rapport , car il était urgent de faire une tentative 
avant la réunion d'une masse de forces aussi im- 
posante. Cependant Masséna refusait de prendre 
l'offensive, soit qu'il manquât ici de son audace 
accoutumée, soit qu'il attendît la reprise des opé- 
rations offensives en Italie. Les militaires ont tous 
condamné son inaction, qui, du reste, devint 
bientôt heureuse par les fautes de l'ennemi , et qui 
fut rachetée par d'immortels services. Pour obéir 
cependant aux instances du gouvernement , et exé* 
cuter une partie du plan de Bernadotte , qui con- 
fiistsât à empêcher les Austro-Russes de commu* 
niquer d'Allemagne en Italie , Masséna ordonna à 
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Lecourbe âe prolonger sa droite jusqu'au Saïxift- 
Gothardy de s'emparer de ce point important «t 
de reprendre les Grisons. Par cette opération, Jes 
Grandes-Âlpes rentraient sous la domination des 
Français , et les armées ennemies qui opéraient en 
Allemagne, se trouvaient sans communication avec 
celles qui opéraient en Italie. Lecourbe exécuta 
cette ^ntr^yrise avec Fintrépidité et !a hardiesse 
qui le signalaient dans la guerre de montagnes , 
et redevînt maître du Saînt-Gothard. 

Pendant ce temps, de nouveaux événemens se 
préparaient en Italie. Suwarow , obligé par la cour 
de Vienne d'achever le siège de toutes les places, 
avant de pousser ses avantages , n'avait nullement 
profité de la victoire de la Trebbia. Il aurait même 
pu, tout en se conformant à ses instructions, se 
réserva une masse suffisante pour disperser en- 
tièrement nos débris ; mais il n'avait pas assez le 
génie des combinaisons militaires pour agir de la 
sorte. Il consumait donc le temps à faire des 
sièges. Peschiera, Pizzighitone , la citadelle de 
Alilan, étaient tombées. La citadelle de Turin avait 
eu le même sort. Les deux places cél^res de Man- 
toue et d'Alexandrie tenaient encore,, et faisaient 
prévoir une longue résistance. Kray assiégeait 
Mantoue , et Sellegarde Alexandrie. Malheureuse» 
ment toutes nos places avaient été confiées à des 
coimnandans dépourvus ou d'énergie ou d^ 



lUBBCTOIRi: (1799)- a$5 

i&truction. L'artillerie y étaU mal servie^ parce quW 
n'y avait jeté que des corps délabrés; l'éJoi^Qe*- 
ment de nos armées actives , repliées sur l'Apear 
mn, désespérait singulièremeDt les courages* Maii-^ 
toue^ la principale de ces places, ne méritait pa»* 
la réputation que les campagnes de fiojoaparte liu 
avaient value. Ce n'était pas sa foix^e^ mais la com*^ 
binaison des événemens, qui avait prokmgé sa 
défense. Bonaparte , en effet , avec une dizaine de 
mille hommes 9 en avait réduit quatorze mille à y 
mourir des fièvres et de la misère. Le général Lft<- 
tour-Foissac en était le commandant actuel. C'était 
un savant o£Gicier du génie; mais il n'avait pas l'é- 
nergie nécessaire pour ce genre de défense* Dé^ 
courage par l'irrégularité de la place et le mauvais^ 
état des fortifications ^ il ne crut pas pouvpir sup^ 
pléer aux nmrailles par de l'audace. D'aill^eurs sa 
garnison était insiiffîsante; et après les premi^is 
assauts ) il parut disposé à se rendre. Le généml 
Gardanne commandait à Alexandrie. Il était résoixi^p 
mais point o&sez instruit. Il repoussa vigour&asù^ 
ment un premier assaut; mais il ne sut pas voir 
dans la place les ressources qu'elle présentait 
encore. 

On était en thermidor (milieu de juiUct); plus 
d'un mois s'était écoulé depiis la révolution da 
3o prairial et M nomination de Joubeft* Mo«» 
reau ^entait l'importance de prendre VaS&mw 
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avant la chute des places, et de déboucher, avec 
rarmée réorganisée et renforcée , sur les Austro- 
Russes dispersés. Malheureusement il était en- 
chaîné par les ordres du gouvernement qui lui 
avait prescrit d'attendre Joubert. Ainsi ^ dans cette 
malheureuse campagne , ce fut une suite d'ordres 
intempestifs qui amena toujours nos revers. Le 
changement d'idées et de plans dans les choses 
d'exécution, et surtout à la guerre, est toujours 
foneste. Si Moreau , auquel on aurait dû donner le 
commandement dès l'origine , l'avait eu du moins 
depuis la journée de Gassano , et l'avait eu sans 
partage, tout eût été sauvé; mais associé tantôt à 
Màcdonald, tantôt à Joubert, on l'empêcha pour 
la seconde et troisième fois de réparer nos mal- 
heurs, et de relever l'honneur de nos armes. 

Joubert, qu'on avait voulu , par un mariage et 
des caresses , attacher au parti qui projetait une 
réorganisation, perdit un mois entier, celui de 
messidor (juin et juillet), à célébrer ses noces, et 
manqua ainsi une occasion décisive. On ne l'atta- 
cha pas réellement au parti dont on voulait le faire 
l'appui , car il resta dévoué aux patriotes , et on 
lui fit perdre inutilement un temps précieux. Il 
partit en disant à sa jeune épouse : Tu me reverras 
moif ou victorieux. Il emporta, en effet, la résolu- 
tion héroïque de vaincre ou de mourir. Ce noble 
jeune homme, en arrivant à l'armée dans le milieu 
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de thermidor (premiers jours d'août), témoigna la 
plus grande déférence au maître consommé auquel 
on l'appelait à succéder. Il le pria de rester auprès 
de lui pour lui donner des conseils. Moreau, tout 
aussi généreux que le jeune général , voulut bien 
assister à sa première bataille, et l'aider de ses con- 
seils : noble et touchante confraternité, qui honore 
les t^rtus de nos généraux républicains, et qui 
appartient à un temps où le zèle patriotique l'em* 
portait encore sur l'ambition dans le cœur de nos 
guerriers ! 

L'armée française , composée des débris des ar- 
mées de la Haute-Italie et de Naples, des renforts 
arrivés de l'intérieur, s'élevait à quarante mille 
hommes, parfaitement réorganisés , et brûlant de 
se mesurer de nouveau avec l'ennemi. Rien n'éga- 
lait le patriotisme de ces soldats, qui, toujours 
battus, n'étaient jamais découragés, et deman- 
daient toujours de retourner à l'ennemi. Aucune 
armée républicaine n'a mieux mérité de la France, 
car aucune n'a mieux répondu au reproche in- 
juste fait aux Français , de ne pas savoir supporter 
les revers. Il est vrai qu'une partie de sa fermeté 
était due au brave et modeste général dans lequel 
elle avait mis toute sa confiance, et qu'on lui en- 
levait toujours au moment où il allait la ramener 
à la victoire. 

Ces quarante mille hommes étaient indépendans 
x. 17 
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de quinze mille qui devaient servir , sous Cham- 
pionnet, à former le noyau de l'armée des Grandes- 
Alpes. Ils avaient débouché par la Bormida sur 
Acqui y par la Bochetta sur Gavi j et ils étaient 
venus se ranger en avant de Novi. Ces quarante 
mille hommes j débouchant à temps , avant la ré- 
union des corps, occupés à faire des sièges , pou- 
vaient remporter des avantages décisifs. Mais 
Alexandrie venait d'ouvrir ses portes , le 4 thermi- 
dor (aa juillet). Le bruit était vaguement répandu 
que Mantoue venait aussi de les ouvrir. Cette triste 
nouvelle fut bientôt confirmée , et on apprit que 
la capitulation avait été signée le lâ thermidor 
(3o juillet). Kray venait de rejoindre Suwarow 
avec vingt mille hommes; la masse agissante des 
Austro-Russes se trouvait actuellement de soixante 
et quelques mille. Il n'était donc plus possible à 
Joubert de lutter à chance égale contre un ennemi 
si supérieur. Il assembla un conseil de guerre; 
l'avis général fut de rentrer dans l'Apennin, et de 
se borner à la défensive, en attendant de nouvelles 
forces. 

Joubert allait exécuter sa résolution, lorsqu'il 
fut prévenu jpar Suwarow, et obligé d'accepter la 
bataille. L'armée française était formée en demi- 
cercle , sur les ipentes du Monte-Rotondo , domi- 
nant toute la plaine de Novi. La gauche formée 
des divisions Grouchy et Lemoine , s'étendait cir- 
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eolairemeiit en aront de î*»shirana. Elh avait à dos 
ie ravin du Riasco , ce qui rendait ses derrières 
aiecessibles à l'ennemi qui oserait s'engager dans 
ce ravin. La réserve de cavalerie, commandée par 
Ricfaepanse, était en arrière de cette afle. Au centre, 
la division Laboksière couvrait les hauteurs àîdroite 
et à gauche de la ville deltovi. La division Wsrtrin,' 
à Taile droite , défendait les accès du Monle-Ro- 
tcnido, du côté de la route de Tortone. Bom- 
browsky avec une division bloquait Seravalle. Le 
général Pérignon commandait notre aile gandhé , 
SaîBft-Cyr notre centre et notre droite. La position 
était forte, bien occupée sur tous les points, et 
difficile à emporter. Cependant quarante mille 
homimes 'contre plus de soixante mille avaient un 
désavantage immense. Suwarow résolut d'attaquer 
la position avec sa violence accoutumée. 11 porfa 
Kray vers notre gauche avec les divisions Ott et 
Bellegarde. Lecoi^sTusse de Derfelden, ayant en 
tête ravant-garde de «Bagration , devait attaquer 
notre vcentre vers Novi. Mêlas, demeuré un peu 
en an^ière avec ie reste de Tarmée , devait assaillir 
notre droite^ Par une conAiinaison singulière, ou 
platètpar un défaut de cothbinaiBon , les attaejaes 
devaient être successives , et non simultanées. 

Le 28 thermidor ( i5 août T799), Kray corn- 
inençail'attaque à cinq heitres dmnatin. Bellegarde 
attaqua la division Grouchy è l'es^rême ^atîdhej 

17. 
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et Ott la division Lemoine. Ces deux divisions 
n'étant pas encore formées , faillirent être surprises 
et rompues. La résistance opiniâtre de l'une des 
demi-brigades obligea Kray à se jeter sur la 20® lé- 
gère , qu'il accabla en réunissant contre elle son 
principal effort. Déjà ses troupes prenaient pied 
sur le plateau , lorsque Joubert accourut au ga]op 
sur le lieu du danger. Il n'était plus temps de 
songer à la retraite, et il fallait tout oser pour re- 
jeter l'ennemi au bas du plateau. S'avançant au 
milieu des tirailleurs pour les encourager, il reçut 
une balle qui l'atteignit près du cœur , et l'étendit 
par terre. Presque expirant , le jeune héros criait 
encore à ses soldats: jEn aidant, mes amis! en 
aidant! Cet événement pouvait jeter le désordre 
dans l'armée ; mais heureusement Moreau avait 
accompagné Joubert sur ce point. Il prit sur-le- 
champ le commandement qui lui était déféré par 
la confiance générale , rallia les soldats , bouillans 
de ressentiment, et les ramena sur les Autrichiens. 
Les grenadiers de la 34® les chassèrent à la baïon- 
nette, et les précipitèrent au bas de la colline. 
Malheureusement les Français n'avaient pas en- 
core leur artillerie en batterie , et les Autrichiens ^ 
au contraire, sillonnaient leurs rangs par une 
grêle d'obus et de boulets. Pendant cette action , 
Bellegarde tâchait de tourner l'extrême gauche par 
le ravin du Riasco, qui a déjà été désigné comme 
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tionnant accès sur nos derrières. Déjà il s'était in- 
troduit assez avant, lorsque Pérignon, lui présen- 
tant à propos la réserve commandée par le général 
Clausel, l'arrêta dans sa marche. Pérignon acheva 
de le culbuter dans la plaine , en le faisant charger 
par les grenadiers de Partouneaux et par la cava- 
lerie de Richepanse. Ce coup de vigueur débar- 
rassa l'aile gauche. 

Grâce à la singulière combinaison deSuwarow, 
qui voulait rendre ses attaques successives , notre 
centre n'avait pas encore été attaqué. Saint-Cyr 
avait eu le temps de faire ses dispositions , et de 
rapprocher de Novi la division Watrin, formant son 
extrême droite. Sur les instances de Kray , qui de- 
mandait à être appuyé par une attaque vers le 
centre ; Bagration s'était enfin décidé à l'assaillir 
avec son avant-garde. La division Laboissière , qui 
était à la gauche de Novi , laissant approcher les 
Russes de Bagration à demi-portée de fusil , les ac- 
cabla tout à coup d'un feu épouvantable de mous- 
queterie et de mitraille, et couvrit la plaine de 
morts. Bagration, sans s'ébranler, dirigea alors 
quelques bataillons pour tourner Novi par notre 
droite ; mais , rencontrés par la division Watrin , 
qui se rapprochait de Novi, ils furent rejetés dans 
la plaine. 

On était ainsi arrivé à la moitié du jour sans que 
notre ligne fût entamée. Suwarow venait d'arriver 
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avec le corps eusse de DerfeLden* U ordonna une 
nouvelle attaque générale sur toute la ligne. Kray^ 
devait assaillir de nouveau la gauche , Derfelden et 
Bagration le centre. Mêlas était averti de hâter le- 
pas , pour venir accabler notre droite. Tout étant 
disposé, lennemi s'ébranle sur toute la ligne. Kraji^, 
s'acharnant sur notre gauche, essaie encore de la. 
faire assaillir de front par Ott; mais la réserve* 
Clausel repousse les troupes de Bellegarde , et la 
division Lemoine culbute Ott sur les pentes des 
collines. Au centrey,Suwarow faitUvrer une attaque 
furieuse à droite et à gauche de Novi. Une nou^ 
velle tentative de tourner la ville est déjouée, comme^ 
le matin , par la division Watrin. Malheureusement 
nos soldats,. entraînés parleur ardeur, s'abandon*- 
nent trop vivement à la. poursuite de l'ennemi,, s'a- 
venturent dans la plaine, et sont. ramenés dans leur 
position. Aune heure le feu se ralentit de nouveaux 
par l'effet de la fatigue générale ; mais il recom- 
mence bientôt avec violence , et pendant quatre- 
heures les f'rançais , immobiles comme des mu- 
railles, résistent avec une admirable froideur ai 
toute la furie des Russes. Us n'avaient fait encore 
que des pertes peu considérables* Les Austro-Rus- 
ses, au contraire, avaient été horriblement traités*. 
La plaine était jonchée de leurs morts et de leur& 
ble&sés. Malheureusement le reste de l'armée aus- 
tro-russe arrivait de Rivalta, sous les ordres de Mé"* 
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las. Cette nouvelle irruption allait se diriger sur 
notre droite. Saint-Cyr, s'en apercevant, ramène la 
division Walrin , qui s'était trop engagée dans la 
plaine , et la dirige sur un plateau à droite de Novî. 
Mais tandis qu'elle opère ce mouvement, elle se 
voit déjà enveloppée de tous côtés par le corps nom- 
breux de Mêlas. Cette vue la saisit, elle se rompt, 
et gagne le plateau en désordre. On la rallie cepen* 
dant un peu en arrière. Pendant ce temps , Suwa- 
row, redoublant d'efforts au centre vers Novi , re- 
jette enfin les Français dans la ville, et s'empare des 
hauteurs qui la commandent à droite et à gauche. 
Dès cet instant, Moreau, jugeant la retraite néces- 
saire, l'ordonne avant que de nouveaux progrès de 
l'ennemi interdisent les communications sur Gavî. 
A droite, la division Watrin est obligée de se faire 
jour pour regagner le chemin de Gavi déjà fermé. 
La division Laboissière se retire de Novi ; les divi- 
sions Lemoine et Grouchy se replient sur Pastu- 
rana , en essuyant les charges furieuses de Kray . 
Malheureusement un bataillon s'introduit dans le 
ravin du Riasco, qui passe derrière Pasturana. Son 
feu jette le désordre dans nos colonnes; artillerie, 
cavalerie, tout se confond. La division Lemoine, 
pressée par l'ennemi, se débande et se jette dans le 
ravin. Nos soldats sont emportés comme la pous- 
sière soulevée par le vent. Pérignon et Grouchy 
rallient quelques braves , pour arrêter l'ennemi et 
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sauver Fartillerie; mais ils sont sabrés, et restent 
prisonniers. Pérignon avait reçu sept coups de 
sabre, Grouchy six. Le brave CoUi, ce général pié- 
montais qui s'était si distingué dans les premières 
campagnes contre nous, et qui avait ensuite pris du 
service dans notre armée , se forme en carré avec 
quelques bataillons, résiste jusqu'à ce qu'il soit 
enfoncé , et tombe tout mutilé dans les mains des 
Russes. 

Après ce premier moment de confusion , l'armée 
se rallia en avant de Gavi. Les Austro-Russes étaient 
trop fatigués pour la poursuivre. Elle put se re- 
mettre en marche sans être inquiétée. La perte des 
deux côtés était égale ; elle s'élevait à environ dix 
mille hommes pour chaque armée. Mais les blessés 
et les tués étaient beaucoup plus nombreux dans 
l'armée austro-russe. Les Français avaient perdu 
beaucoup plus de prisonniers. Ils avaient perdu 
aussi le général en chef, quatre généraux de divi- 
sion, trente-sept bouches à feu et quatre drapeaux. 
Jamais ils n'avaient déployé un courage plus froid 
et plus opiniâtre. Ils étaient inférieurs à l'ennemi 
du tiers au moins. Les Russes avaient montré leur 
bravoure fanatique, mais n'avaient dû l'avantage 
qu'au nombre , et non aux combinaisons du géné- 
ral, qui avait montré ici la plus grande ignorance. 
Il avait, en effet, exposé ses colonnes à être mitrail- 
lées l'une après l'autre, et n'avait pas assez appuyé 
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sur notre gauche, point qu'il fallait accabler. Cette 
déplorable bataille nous interdisait définitivement 
lltalie, et ne nous permettait plus de tenir la cam- 
pagne. Il fallait nous renfermer dans l'Apennin , 
heureux de pouvoir le conserver. La perte de la 
bataille ne pouvait être imputée à Moreau , mais à 
la circonstance malheureuse de la réunion de Kray 
à Suwarow. Le retard de Joubert avait seul causé 
ce dernier désastre. 

Tous nos malheurs ne se bornaient pas à la ba- 
taille de Novi. L'expédition contre la Hollande , 
précédemment annoncée , s'exécutait enfin par le 
concours des Anglais et des Russes. Paul I^^ avait 
stipulé un traité avec Pitt, par lequel il devait four- 
nir dix-sèpt mille Russes , qui seraient à la solde 
anglaise, et qui agiraient en Hollande. Après beau- 
coup de difficultés vaincues , l'expédition avait été 
préparée pour la fin d'août ( commencement de 
fructidor). Trente mille Anglais devaient se joindre 
aux dix-sept mille Russes , et si le débarquement 
s'effectuait sans obstacle, on avait l'espérance cer- 
taine d'arracher la Hollande aux Français. C'était 
pour l'Angleterre l'intérêt le plus cher ; et n'eût-elle 
réussi qu'à détruire les flottes et les arsenaux de la 
Hollande , elle eût encore été assez payée des frais 
de l'expédition. Une escadre considérable se diri- 
gea vers la Baltique, pour aller chercher les Russes. 
Un premier détachement mit à la voile sous les 
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ordres du général' Abercrombie, pour tenter lé dé- 
barquement. Toutes les troupes ^expédition une 
fois réunies devaient se trouver sous les ordres su- 
périeurs du duc JYork. 

Le point le plus avantageux pour aborder en. 
Hollande était Tembouchure de la Meuse. On mena-^ 
çait ainsi la ligne de retraite dtes Français , et on 
abordait très près de La Haye , où lé stathouder 
a7ait le plus de partisans. La commodité des côtes^ 
fit préférer la Nord-Hollande. Abercrombie se di- 
rigea vers le Helder, où il arriva vers la fin d'août 
Après bien des obstacles vaincus , il débarqua près^ 
du Helder, aux environs de Groot-Keeten , le lo 
fructidor (^^7 août). Les préparatifs immenses qu'a- 
vait exigés l'expédition, et la présence de toutes 
les escadres anglaises sur les côtes , avaient assez 
averti les Français pour qu'ils fussent sur leurs 
gardes. Brune commandait à la foiis les armées ba- 
tave et française. Il n'avait guère sous là main que 
sept mille Français et dix mille Hollandais, com* 
mandés par Daendels. Il avait dirigé la division ba- 
tave aux environs du Helder , et disposé aux envi- 
rons dfe Harlem la division française. Abercrombie, 
en débarquant , rencontra les Hollandais à Groot- 
Reeten, les repoussa, et parvint ainsi à assurer Ife 
débarquement de ses troupes. Les Hollandais en 
cette occasion ne manquèrent pas de bravoure y 
mais ne furent pas dirigés avec assez d'habileté par 
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Ifi général Da^idels, et furent obligés de se replier. 
Bcune les recueillit, et fit ses dispositions pour 
attaquer promptement les troupes débarquées 
airan t qu'elles fussent solidement établies, et qu'elles 
eussent été renforcées des' divisions anglaises et 
russes qiû devaient rejoindre. 

Les Hollandais montraient^ les meilleures; dispo^ 
sitions. Les gardes nationales s'étaient offertes ^ 
garder les places, ce qui avait permis à Brune de* 
mobiliser de nouvelles troupes. Il avait appelé à lui 
la division Dumon^eau, forte de six mille bommes,. 
eJb il résolut d attaquer dès les premiers jours de 
septembre le camp où venaient de s'établir les An- 
glais. Ce camp était redoutable ; c'était le Zip, an^ 
cien marais , desséche par l'industrie hollandaise^ 
formant un vaste terrain coupé de canaux, hé^ 
risse de digues, et couvert; d'habitations; Dix-sept 
mille Anglais Focoupaient, et y avaient fait les 
meilleures dispositions défensives. Brune pouvait 
l'assaillir avec vingt mille hommes au plus, ce qui 
était fort insuffisant à cause dé la nature du terrain. 
H aborda ce camp le a a fhictidor (8 septembre)'^ 
et', après un combat opiniâtre, fut obligé de bat- 
tre. en retraite, et de se replier sur Amsterdam. Il 
ne pouvait plus dèscet instsmt empêcher la réunion 
de toutes les forces anglo*-russes, et devait attendre 
la) formation d'une armée française pour les com- 
battra. Cet établissement des Anglais dans la Nord- 
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HoUaDide amena l'événement qu'on devait redouter 
le plus, la défection de la grande flotte hollan- 
daise. Le Texel n'avait pas été fermé, et l'amiral 
anglais Mitchell put y pénétrer avec toutes ses 
voiles. Depuis longtemps les matelots hollandais 
étaient travaillés par des émissaires du prince 
d'Orange ; à la première sommation de l'amiral 
Mitchell, ils s'insurgèrent, et forcèrent Story, 
leur amiral , à se rendre. Toute la marine hollan- 
daise se trouva ainsi au pouvoir des Anglais , ce qui 
était déjà pour eux un avantage du plus grand prix. 
Ces nouvelles, arrivées coup sur coup à Paris, 
y produisirent l'effet qu'on devait naturellement 
en attendre. Elles augmentèrent la fermentation 

• des partis, et surtout le déchaînement des pa- 
triotes, qui demandèrent, avec plus de chaleur 
que jamais , l'emploi des grands moyens révolu- 
tionnaires. La liberté rendue aux journaux et aux 
clubs en avait fait renaître un grand nombre. Les 
restes du parti jacobin s'étaient réunis dans l'an- 
cienne salle du Manège , où avaient siégé nos pre- 
mières assemblées. Quoique la loi défendît aux so- 
ciétés populaires de prendre la forme d'assemblées 
délibérantes, la société du Manège ne s'en était 

' pas moins donné, sous des titres différens, un pré- 
sident , des secrétaires , etc. On y voyait figurer 
l'ex-ministre Bouchotte, Drouet, Félix Lepelletier, 
Arena, tous disciples ou complices de Babœuf. On 
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y invoquait les mânes de Goujon, de Soubrany et 
des victimes de Grenelle. On y demandait, en style 
de 93 , la punition de toutes les sangsues du peu» 
pie , le désarmement des royalistes , la levée en 
masse, l'établissement des manufactures d'armes 
dans les places publiques , et la restitution des ca- 
nons et des piques aux gardes nationales , etc. On^ 
y demandait surtout la mise en accusation des an» 
ciens directeurs, auxquels on attribuait les derniers 
désastres, comme étant les résultats de leur ad- 
ministration. Quand la nouvelle de la bataille de 
Novi et des événemens de Hollande fut connue , la 
violence n'eut plus de bornes. Les injures furent 
prodiguées aux généraux. Moreau fut traité de 
tâtonneur ; Joubert lui-même, malgré sa mort 
héroïque , fut accusé d'avoir perdu l'armée par sa 
lenteur à la rejoindre. Sa jeune épouse, MM. de 
Semonville,Sainte-Foy, Talleyrand, auxquels on 
attribuait son mariage, furent accablés d'outrages. 
Le gouvernement hollandais fut accusé de trahi- 
son ; on dit qu'il était composé d'aristocrates , de 
stathoudériens , ennemis de la France et de la li- 
berté. Le Journal des hommes libres , organe du 
même parti qui se réunissait à la salle du Manège, 
répétait toutes ces déclamations, et ajoutait au 
scandale des paroles celui de l'impression. 

Ce déchaînement causait à beaucoup de gens 
une espèce de terreur. On craignait une nouvelle 



représentation des «cènes de 93. Gens: qtri's'appe* 
laient les modérés j les politiques, let qui, à la 
suite de Sièyes , avaient l'intention flouable ^et la 
prétention hasardée desauver la»Francedes fureurs 
des pai^tis en la constituant une seconde -fois, -s'in- 
<l}gnaient du déchaînement de ces nouwaux jaco- 
bins. Sièyes surtout avait iune grande ^habitude ^de 
les craindre, et il se prononçait contre eux ïwec 
toute la vivacité de son humeur. Au reste , ils pou- 
vaient paraître redoutables, car, indépendamment 
des criards et des brouillons qui étalaieirt leur éner- 
gie dans les clubs ou dans les journaux, ils comp- 
taient des partisans plus braves, plus puissafns, et 
par conséquent dangereux , dans le gouvernement 
lui-même. Il y avait dans les conseils tons les pa- 
triotes repousses une première fois par les^scia- 
sions, et €31 très de force aux élections de cette 
ajmée , qui, en ilangage fplus modéré., répétaient à 
peu près ce qui «e disait {dans la société du Ma- 
nège. C'étaient des hommes qui ne voulaient pas 
courir la chance d'une tnoiuveUe ^constitution , qui 
se «défiaient 'd'ailleurs ^de 'oeux qui voulaient la 
faire , 'et qui craignaient nqu'on ne cherchât dans 
les généraux uUi^ppui redoutable. Ils ^voulaient de 
plus , ipour tir^ la tEranoe*de îses périls , des me- 
sures semblables à celles qu'avait employées le 
comité de salut public. L^ anciens^ «plus mesurés 
et (plus sage&, tpar \&xt -position , tpartageaîentfpeu 
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<:at avis^ mais plus de deux cents membres le sou- 
teDaient chaudement dans les cinq-cents. Il n'y 
avait pas seulement dans le nombre des têtes 
chaudes comme Â.ugereaa, mais des bomme;s sages 
et éclairés comme Jourdan. Ces deux généraux 
donnaient au parti patriote un grand ascendant 
«ur les cinq-cents. Au directoire, ce parti avait 
deux voix : Gohier et Moulins. Barras re&taitindé- 
cis ; d'une part , il se défiait de Sièyes , qui lui té- 
moignait peu d'estime et le regardait comme 
pourri ; d'autre part , il craignait les patriotes et 
leurs extravagances. Il hésitait ainsi à se prononcer. 
Dans le ministère, les patriotes venaient de trouver 
un appui dans Bernadotte. Ce général était beau- 
coup moins prononcé que la plupart des généraux 
de l'armée d!Italie, et on doit se souvenir que sa 
division., en arrivant sur le Tagliamento , Sat en 
querelle, avec la division Augereau au sujet du mot 
monsieur j qu'elle substituait déjà à celui de citoyen. 
Mais Bernadotte avait une ambition inquiète ; il 
avait vu avec humeur la confiance accordée à Jou- 
bertpar le parti.céorganifiateur,; il croyait qu'on 
songeait à Moreau depuis la mort de Joubert , et 
cette circonstance l'indisposant contre les projets 
dexéor^anîsation, le rattachait entièrement aux pa- 
triotes. Le général Marbot, commandant de la 
place de Pai»is, républicain violent, était dans le 
mêmes dispositions que Bernadotte. 
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Ainsi, deux cents députés prononcés dans les 
cinq-cents , à la tête desquels se trouvaient deux 
généraux célèbres , le ministre de la guerre, le 
commandant de la place de Paris, deux directeurs, 
quantité de journaux et de clubs , un reste consi- 
dérable d'hommes compromis, et propres aux 
coups de main , pouvaient causer quelque effroi ; 
et bien que le parti montagnard ne pût renaître , 
on conçoit les craintes qu'il inspirait encore à des 
hommes tout pleins des souvenirs de 1793. 

On était peu satisfait du magistrat Bourguignon 
pour l'exercice des fonctions de la police. C'était 
un honnête citoyen , mais trop peu avisé. Barras 
proposa à Sièyes sa créature, qu'il venait d'en- 
voyer à l'ambassade de Hollande , le souple et as- 
tucieux Fouché. Ancien membre des jacobins, 
instruit parfaitement de leur esprit et de leurs se- 
crets, nullement attaché à leur cause, ne cher- 
chant au milieu du naufrage des partis qu'à sauver 
sa fortune , Fouché était éminemment propre à 
espionner ses anciens amis , et à garantir le direc- 
toire de leurs projets. Il fut accepté par Sièyes et 
Roger-Ducos , et obtint le ministère de la police. 
C'était une précieuse acquisition dans les circon- 
stances. Il confirma Barras dans l'idée de se ratta- 
cher plutôt au parti réorganisateur qu'au parti 
patriote, parce que ce dernier n'avait point d'a- 
venir, et pouvait d'ailleurs l'entraîner trop loin. 
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Celte mesure prise, la guerre aux patriotes 
commença. Sièyes , qui avait sur les anciens une 
grande influence , parce que ce conseil était tout 
composé des modérés et des politiques , usa de 
cette influence pour faire fermer la nouvelle so- 
ciété des jacobins. La salle du Manège , attenant 
aux Tuileries , était comprise dans Tenceinte du 
palais des anciens. Chaque conseil ayant la police 
de son enceinte , les anciens pouvaient fermer la 
salle du Manège. En effet , la commission des in- 
specteurs prit un arrêté , et défendit toute réunion 
dans cette salle. Une simple sentinelle placée à la 
porte suffit pour empêcher là réunion des nou- 
veaux jacobins. C'était là une preuve que, si les dé- 
clamations étaient les mêmes, les forces ne l'étaient 
plus. Cet arrêté fut motivé auprès du conseil des 
anciens par un rapport du député Cornet. Cour- 
tois , le même qui avait fait le rapport sur le 9 
thermidor, en profita pour faire une nouvelle dé- 
nonciation contre les complots des jacobins. Sa 
dénonciation fut suivie d'une délibération tendant 
à ordonner un r apport sur ce sujet. 
* Les patriotes, chassés de la salle du Manège, se 
retirèrent dans un vaste local , rue du Bac, et re- 
commencèrent là leurs déclamations habituelles. 
Leur organisation enassemblée délibérante demeu- 
rant la même , la constitution donnait au pouvoir 
exécutif le droit de dissoudre leiu* société. Sièyes, 
x. 18 
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Boger^DuGos et. Barras^ à l'instigaticMQ de Fouché^ 
se décidèrent à la fermer. Gk>hi^r et MouIîbs n'éh 
taient pas de cet avis, disant que y dans le danger 
présent, il fallait! raviver l'espiit public par des clubs; 
que la société des nouveaux jacobina renfermait de 
mauvaises têtes, mais point de factieux redoutables^ 
puisqa'ils avaient cédé devant une simple senti-^ 
nelle quand la salle du Manège avait été fermée,^ 
Leur avis ne (ht, pas écouté, et la décision fut prise. 
L'exécution en fut renvoyée après la célébration de 
l'anniversaire du i o août, qui devait avoir lieu le 
a3 thermidor. Sièyes était président du directoire ; 
à ce titre , il devait parler dans cette solennité. Il fit 
un discours remarquable , dans lequd il s'attachait 
à signaler le danger que les nouveaux anarchistes 
faisaient courir à la république , et les dénonçait 
copame des conspiraieuffs dangereux , rêvant une 
nouvelle dictature révolutionnaire. Les patriotes 
présens à la cérémonie accueillirent mal ce discouvs^ 
et poussèrent quelques vocifératicHis. Au milieu 
des salves d'artillerie ^ Sièyes et Barras crurent en* 
tendre des balles siffler à leurs oreilles. Us rentrèrent 
au directoire fort irrkés. Se défiant des autorités 
de Paria^ iis résolureat d'enlever le commandement 
de la place au général Marbot, qu'on accusait d'être 
un chaud patriote et de participer aux prétendus 
complots de» jacobins. Foucbé proposa à sa place 
Ijefebvre, brave général>ne connaissant que la cfm^ 



signe militaire^ et tout à fait étranger aux intrigues 
des partis.. Marbot fut donc destitué 1 et le surleii- 
deiiiainy l'arrêté qui ordonnait h. clotiire de b 
société de la rue du Bac fut signifié. 

Les patriotes n opposèrent pas p^us de résistance 
à la rue du Bac que dans la salle du Manège. Us se 
retirèrent et demeurèrent définitiTement séparés. 
Mais il leur restait les journaux , et ils enfirent un 
redoutable usage. Celui qui se qifalifiait Journal 
des Hommes libres déclama avec une extrême vio- 
lence contre tous les membres du (fireetoire qui 
étaient connus pour aroir approuvé la délibération. 
Sièyes fut traité cruellement. Ce prêtre perfide, 
disaient les journaux patriotes , a vendu la repu- 
blique à la Prusse. Il est convenu avec cette puis- 
sance de rétablir en France la monarchie , et de 
donner la couronne à Brunswick. Ces accnsa- 
tîons n'avaient d'autre fondement que Topinion 
bien connue de Sièyes si!ir la constilntion , et son 
séjour en Prusse. Il répétait^ en effet, tous les jours 
que les brouillons et les bavards rendaient tout 
gcmvernement impossible; qu'il fallait concentrer 
Fautorité; que la liberté pouvait être compatible 
niéittie avec la moiiarcbie, témoin l'Angleterre ; mais 
qu'elle était incompatible an^c cette domination 
soccessîTe de tous les partis. Ou loi prêtait même 
cat autre propos , que le nord de f Europe était 
plein d0 princes sages et modérés y qui poa^raientf 

18. • 
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at^ec une forte constitution^ faire le bonheur de la 
France. Ces propos , vrais ou faux , suffisaient pour 
qu'on lui prêtât des complots qui n'existaient que 
dans l'imagination de ses ennemis. Barras n'était 
pas mieux traité que Sièyes. Les ménagemens que 
les patriotes avaient eus long-temps pour lui, parce 
qu'il les avait toujours flattés de son appui, avaient 
cessé. 11^ le déclaraient maintenant un traître , un 
Jbomme pourri) qui n'était plus bon à aucun parti- 
Fouché, son conseil, apostat comme* lui, était 
poursuivi des mêmes reproches. Roger-Ducos 
n'était, suivant eux, qu'un imbécile, adoptant 
aveuglément l'avis de deux traîtres. 

La liberté de la presse était illimitée. La loi pro- 
posée par Berlier n'ayant pas été accueillie, il 
n'existait qu'un moyen pour attaquer les écrivains, 
c'était de faire revivre une loi de la convention 
contre ceux qui, par des actions ou par des écrits, 
tendraient au renversement de la république. Il 
fallait que cette intention fût démontrée pour que 
la loi devînt applicable, et alors la loi portait peine 
de mort. Il était donc impossible d'en faire usage. 
Une nouvelle loi avait été demandée au corps lé- 
gislatif, et on décida qu'on s'en occuperait sur-le- 
champ. Mais en attendant , le déchaînement con- 
tinuaitavecla même violence; et les trois directeurs 
composant là majorité déclaraient qu'il était im- 
.possible de gouverner. Ils imaginèrent d'appliquer 
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à ce cas Tarticle i44de la constitution ^ qui don* 
nait au directoire le droit de lancer des mandats 
d'arrêt contre les auteurs ou complices des com*. 
plots tramés contre la république. Il fallait singu* 
lièrement torturer cet article pour l'appliquer aux 
journalistes. Cependant, comme c'était un moyen 
d'arrêter le débordement de leurs écrits , en sai- 
sissant leurs presses et en les arrêtant eux-mêmes, 
la majoRté directoriale, sur l'avis de Fouché> lança! 
des mandats d'arrêt contre les auteurs de onze 
journaux , et fit mettre le scellé sur leurs presses. 
L'arrêté fut signifié le 17 fructidor (3 septembre) 
au corps législatif, et produisit un soulèvement de 
la part des patriotes. On cria au coup d'état , à la 
dictature, etc. 

Telle était la situation des choses. Dans le di- 
rectoire , dans les conseils , partout enfin , les mo" 
dérésj les politiques luttaient contre les patriotes. 
Les premiers avaient la majorité dans le directoire 
comme dans les conseils. Les patriotes étaient en 
minorité , mais ils étaient ardens , et faisaient assez 
de bruit pour épouvanter leurs adversaires. Heu- 
reusement les moyens étaient usés comme les par- 
tis , et de part et d'autre on pouvait se £siire beau- 
coup plus de peur que de mal. Le directoire avait 
fermé deux fois la nouvelle société des jacobins et 
supprimé leurs journaux. Les patriotes criaient , 
menaçaient, mais n'avaient plus assez d'audace ni 
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de partisans pour attaquer le gouvernement. Dans 
celle situation , qui durait depuis le 3o prairial , 
c'est-à-dire depuis prè^ de trois mois', on eut Tidée, 
si ordinaire à la veille des événemens décisifs , 
d'une réconciliation. Beaucoup de députés de tous 
les côtés proposèrent une entrevue avec les mem- 
bres du directoire pour s'expliquer et s'entendre 
sur leurs griefs réciproques. « Nous aimons tous 
la liberté , disaient-ils, nous voulons tous la sauver 
des périls auxquels elle se trouve exposée par la 
défiftite de nos armées ; tâchons donc de nous en- 
tendre sur le cboix des moyens, puisque ce cboix 
est notre seule cause de désunion. » L'entrevue eut 
lieu chez Barras. Il n'y a pas et il ne peut pas y 
avoir de réconciliation entre les partis, car il fau- 
drait qu'ils renonçassent à leur but, ce qu'on ne 
peut obtenir d'une conversation. Les députés pa- 
triotes se plaignirent de ce qu'on parlait tous les 
jours de complots , de ce que le président du di- 
rectoireavait lui-même signalé une classe d'hommes 
dangereux et qui tnéditaient la ruine de la répu- 
blique. Ils demandaient qu'on désignâtquels étaient 
ces hommes , afin de ne pas les confondre avec les 
patriotes. Sièyes, à qui cette interpellation s'a- 
dressait , répondit en rappelant la conduite des 
sociétés populaires et des journaux , et en signa- 
lant les dangers d'une nouvelle anarchie. On lui 
demanda encore de désigner les véritables anar- 
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dbistes, pour se réunir contre eux et les combattre. 
« Et comment nous réunir contre eux , dit Sièyes , 
quand tous les jours des membres du corps légis- 
latif montent à la tribune pour les appuyer? — 
C'est donc nous que vous attaquez? repartirent les 
députés auxquels Sièyes venait de faire cette ré- 
ponse. Quand nous voulons nous expliquer avec 
vous, vous nous injuriez et nous repoussez. » 
L'humeur arrivant , sur-le-champ on se sépara , 
€n s'adressant des paroles plutôt menaçantes que 
conciliatrices. ^ 

Immédiatement après cette entrevue, Jourdan 
forma le projet d'une proposition importante, celle 
de déclarer la patrie en danger. Cette déclaration 
entraînait la levée en masse et plusieurs grandes 
mesures révolutionnaires. Elle fut présentée aux 
cinq-cents le ^7 fructidor (i 3 septembre). Xje parti 
modéré la combattit vivement, en disant que cette 
mesure, loin d'ajouter à la force du gouvernement, 
ne ferait que la diminuer, en excitant des craintes 
exagérées et des agitations dangereuses. Les pa- 
triotes soutinrent qu'il fallait donner une grande 
commotion pour réveiller l'esprit public et sauver 
la révolution. Ce moyen, excellent en 1793, ne 
pouvait plus réussir aujourdliui et n'était qu'une 
4ipplication erronée du passé. Lucien Bonaparte, 
Boulay (de la Meurthe ), €hénier, le combattirent 
vivement, et on obtint rajoumement au lendemain. 
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Les patriotes des clubs avaient entouré le palais 
des cinq-cents en tumulte , et ils insultèrent plu- 
sieurs députés. On répandait que Bernadotte^ pressé 
par eux , allait monter à cheval , se mettre à leur 
tête et faire une journée. Il est certain que plu- 
sieurs des brouillons du parti l'y avaient fortement 
engagé. On pouvait craindre qu'il se laissât entraî-^ 
ner. Barras et Fouché le virent et cherchèrent à 
s'expliquer avec lui. Ils le trouvèrent plein de ressen* 
liment contre les projets qu'il disait avoir été for- 
més avec Joubert. Barras et Fouché lui assurèrent 
qu'il n'en était rien , et l'engagèrent à demeurer 
tranquille. 

Ils retournèrent auprès de Sièyes, et convinrent 
d'arracher à Bernadotte sa démission , sans la lui 
donner. Sièyes, s'entretenant le jour même avec 
Bernadotte, l'amena à dire qu'il désirait reprendre 
bientôt un service actif , et qu'il regarderait le com- 
mandement d'une armée comme la plus douce 
récompense de son ministère. Sur-le-champ, inter- 
prétant cette réponse comme la demande de sa 
démission , Sièyes , Barras et Roger-Ducos résolu- 
rent d'écrire à Bernadotte que sa démission était 
acceptée. Ils avaient saisi le moment où Gohier et 
Moulins étaient absens pour prendre cette déter- 
mination. Le lendemain même, la lettre fut écrite 
à Bernadotte. Celui-ci fut tout étonné, et répondit 
au directoire une lettre très-amère, dans laquelle 
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il disait qu'on acceptait une démission qu'il n'avait 
pas donnée , et demandait son traitement de ré- 
forme» La nouvelle de cette destitution déguisée 
fut annoncée aux cinq-cents au moment où Voik 
allait voter sur le danger de la patrie. Elle excita 
une grande rumeur, a On prépare des coups d'état^ 
s'écrièrent les patriotes. — Jurons, dit Jourdan, de 
mourir sur nos chaises curules ! — Ma tête tom- 
bera, s écrie Augereau, avant qu'il soit porté 
atteinte à la représentation nationale. » Enfin ,. 
après un grand tumulte , on alla aux voix. A une 
majorité de deux cent quarante-cinq contre cent 
soixante-onze voix , la proposition de Jourdan fut 
rejetée, et la patrie ne fut point déclarée en danger. 

Quand les deux directeurs Gohier et Moulins^ 
apprirent le renvoi de Bernadotte, décidé sans leur 
participation , ils se plaignirent à leurs collègues ^ 
en disant qu'une pareille mesure ne devait pas être 
prise sans le concours des cinq directeurs. « Nous 
formions la majorité, reprit Sièyes, et nous avions 
le droit de faire ce que nous avons fait.» Gohier et 
Moulins allèrent sur-le-champ rendre une visite 
officielle à Bernadotte, et ils eurent soin de le faire 
avec le plus grand éclat. 

L'administration du département de la Seine 
inspirait aussi quelque défiance à la majorité direc- 
toriale, elle fut changée. Dubois de Crancé rem-^ 
plaça Bernadotte au ministère de la guerre. 
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La désorganisation était ilonc complète son» 
tous les rapports : battue au dehors par la coafi- 
tîon, presque bouleversée au dedans par les partis, 
la république semblait menacée d'une chute pro~ 
chaîne. Il fallait qu'une force surgît quelque part , 
soit pour dompter les factions , soit pour résister 
aux étrangers. Cette force, on ne pouvait plus 
l'espérer d'un parti vainqueur, car ils étaient tous 
également usés et discrédités ^ elle ne pouvait naître 
que du sein des armées, où réside la force, et fa 
fiwrce silencieuse , régulière , glorieuse connue 
eMe convient à une nation fatiguée de Fagitalien 
des disputes et de la confusion des volontés. Au 
milieu de cette grande dissolution, les regards er- 
raient sur les hommes illustrés pendant la révolu- 
tion , et semblaient chercher un chef. // ne faut 
plus de bavards j avait dit Sièyes , il faut une tête 
et une épée. La tête était trouvée , car il était au 
directoire. On cherchait une épée. Hoche était 
mort ; Joubert, que sa jeunesse, sa bonne volonté, 
son héroïsme, recommandaient à tous les amis de 
la république , venait d'expirer à Novi. Moreau , 
jugé le plus grand homme de guerre parmi les 
généraux restés en Europe , avait laissé dans les 
esprits l'impression d'un caractère froid , indécis , 
peu entreprenant, et peu jaloux de se charger d'une 
grande responsabilité. Masséna , l'un de nos plus 
grands généraux, n^avait pas encore acquis la 
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gloire tfêtrc notre vsauveur. On ne voyait d'ailleurs 
en lui qu'un soldat. Jourdan venait d'être vaincu. 
Augereau était un esprit turbulent , Bernadotte 
un esprit inquiet , et aucun des deux n'avait assez 
de renommée. Il y avait un personnage immense , 
qui réunissait toutes les gloires^qui à cent victoires 
avait joint une belle paix, qui avait porté la France 
au comble de la grandeur à Campo-Formio ^ et 
qui semblait en s'éloignant avoir emporté sa 
fortune, c'était Bonaparte; mais il était dans les 
contrées lointaines; il occupait de son nom les 
échos de l'Orient. Seul il était resté victorieux , et 
faisait retentir aux bords du Nil et du Jourdain les 
foudres dont il avait naguère épouvanté l'Europe 
sur l'Adige. Ce n'était pas assez de le trouver glo- 
rieux , on le voulait intéressant ; on le disait exilé 
par une autorité défiante et ombrageuse. Tandis 
qu'en aventurier il cherchait une carrière grande 
comme son imagination , on croyait que , citoyen 
soumis , il payait par des victoires l'exil qu'on lui 
avait imposé. « Où est Bonaparte ? se disait-on. Sa 
vie déjà épuisée se consume sous un ciel dévorant. 
Ah ! s'il était parmi nous , la république ne serait 
pas menacée d'une ruine prochaine. L'Europe 6t 
les factions la respecteraient également! » Des 
bruits confus circulaient sur son compte. On disait 
quelquefois que la victoire, infidèle à tous les 
généraux finançais, l'avait abandonné à son to®r 
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dans une expédition lointaine, l^ais on repoustôit 
de tels bruits ; il eât invincible, disait-on ; loin d'a- 
voir essuyé des revers , il marche à la conquête de 
tout l'Orient. On lui prêtait des projets gig^ntes-' 
ques. Les uns allaient jusqu'à dire qu'il avait tra** 
versé la Syrie, franchi l'Euphrate et llndus; les 
autres qu'il avait marché sur Constantinople , et 
qu'après avoir renversé l'empire ottoman , il allait 
prendre l'Europe à revers. Les journaux étaient 
pleins de ces conjectures, qui prouvent ce que les 
imaginations attendaien t de ce j eune homme. 

Le directoire lui avait mandé l'ordre de revenir, 
et avait réuni dans la Méditerranée ime flotte im- 
mense , composée de marins français et espagnols,, 
pour ramener l'armée'. Les frères du général^ 
restés à Paris , et chargés de l'informer de l'état 
des choses, lui avaient envoyé dépêches sur dépê- 
ches, pour l'instruire de l'état de confusion où était 
tombée la république , et pour le presser de reve- 

X. Il faut dire que cet ordre est contesté. On connaît an arrêté dft 
directoire, signé de Treilhard, Barras et Laréyellière , et daté da 7 prai- 
rial, qni rappelle Bonaparte en Enrope. Larévellière, dans ses mémoires, 
déclare ne pas se souvenir d^ayoir donné cette signature , et regarde Tar- 
rété comme supposé. Cependant Texpédition maritime de Broix resterait 
alors sans explication. Du reste, il est certain que le directoire, à cette 
époqne , souhaitait Bonaparte , et qu'il craignait son ambition beaucoup 
moins que la férocité de Suwarow. Si Tordre n'est pas authentique, il est 
vraisemblable, et d'ailleurs il est de peu d'importance, car Bonaparte était 
autorisé k revenir quand il le jugerait oontenable. 
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nîr. Mais ces avis .avaient à traverser les mers et 
les escadres anglaises, et on ne savait si le 
héros serait averti et revenu avant la ruine de la 
république. 
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CHAPITRE XVIII. 



SUITE DES OPÉRATIONS DE BONAPARTE SJf EGYPTE. CONQUETE DE LA HAUTE- 
EGYPTE PAR DESAIX; BATAILLE DE SEDIMAN. — - EXPEDITION DE SYRIE; 
PRISE DU FORT D*EL-ARISCH ET DE JAFFA ; BATAILLE DU MONT^THABOR ; 

SIEGE DE SAINT-JEAN-d'aGRE. RETOU R EN EGYPTE ; BATAILLE D^ABOURIK. 

DÉPART DE BONAPARTE POUR LA FRANGE. OPÉRATIONS EN EUROPE. 

MARCHE DE l' ARCHIDUC CHARLES SUR LE RHIN , ET DE SUWAROW EN 
SUISSE ; MOUVEMENT DE MASSÉNA ; MEMORABLE VICTOIRE DE ZURICH ; 
SITUATION PÉRILLEUSE DE SUWAROW ; SA RETRAITE- DÉSASTREUSE; LA 



FRANCE SAUVÉE. ÉVÉNEMENS EN HOLLANDE; DEFAITE ET CAPITULATION 

DES anglo-russes; ÉVACUATION DE LA HOLLANDE. FIN DE LA CAMPAGNE 
DE 1799. 



Boi!7 APARTE \ après la bataille des Pyramides , s'é- 
tait trouvé maître de l'Egypte. Il avait commence 
à s'y établir, et avait distribué ses généraux dans 
les provinces , pour en faire la conquête. Desaix , 
placé à l'entrée de la Haute-Egypte avec une divi- 
sion de trois mille hommes environ , était chargé 
de conquérir cette province contre les restes de 
Mourad-Beyi C'est en vendémiaire et brumaire de 
l'année précédente ( octobre 1 798 ), au moment où 
l'inondation finissait , que Desaix avait commencé 
son expédition. L'ennemi s'était retiré devant lui 



el ne ravaitattendu qu'à Sédiman.; là^ Desak avait 
livré , le i6 vendéoiidire. an vu ( 7 octobre 1 798) ^ 
une bataille acharnée contre les restes désespéré^- 
de Mourad^ Bey« Aucun des combats des Français 
en Egypte ne fut aussi sanglant. Deux mille Fran*^ 
çais eurent à lutter contre quatre mille Mameluks 
et huit mille fellahs j, retranchés dans le village de 
Sédiman. La bataille se passa comme celle des Py-^ 
ramideS; et comme toutes celles qui furent livrées^ 
en Egypte. Les fellahs étaient derrière les mur» du 
viUage , et les cavaliers dans la plaine. Desaix s'était 
formé en deux carrés ^ et avait placé sur ses ailes 
deux autres petits carrés ,. pour amortir Le choc de 
la cavalerie ennemie. Pour la première fois ^ notre 
infanterie fut rompue , et l'un des petits carrés en- 
foncé. IVlaJs ^ parun instinct subit et admirable^ nos 
bmvea soldats se couchèrent aussitôt par terre , 
afin que les grands carrés pussent faire feu sans 
les atteindre. Les Mameluks , passant sur. leur$ 
corps, chargèsenit les grands carrés avec furie pen- 
dant plusieurs heures de suite, et vifireaxt expirer 
en désespérés sur les baïonnettes. Suivant l'usage, 
les carrés s'ébranlèrent ensuite, pour attaquer les 
retranchemens y et les emportèrent. Pendant ce 
mouvemienty les Mameluks, décrivant ua arc de 
cercle , vinrent égorger les blessés sur lesdercières^ 
mais on les chassa bientôt de ce champ de carnage, 
et les soldats furieux en massacrèrent un nombre 
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considérable. Jamais plus de morts n'avaient jon- 
I ché le champ de bataille. Les Français avaient perdu 

trois cents hommes. Desaix continua sa marche 
pendant tout Fhiver , et après une suite de com- 
bats, devenu maître de la Haute-Egypte jusqu'aux 
cataractes , il fit autant redouter sa bravoure que 
chérir sa clémence. Au Caire, on avait appelé 
Bonaparte le sultan Kebir, sultan de feu ; dans la 
Haute-Egypte, Desaix fut nommé sultan le juste. 
Bonaparte , pendant ce temps , avait fait une 
marche jusqu'à Belbeys, pour rejeter Ibrahim-Bey 
en Syrie, et il avait recueilli en route les débris de 
la caravane de la Mecque , pillée par les Arabes. 
Revenu au Caire , il continua à y établir une admi- 
nistration toute française. Une révolte, excitée au 
Caire par les agens secrets de Mourad-Bey , fut 
durement réprimée, et découragea tout à fait les 
ennemis des Français ^ . L'hiver de 1798 à 1799 
s'écoula ainsi dans l'attente des événemens. Bona- 
jparte apprit dans cet intervalle la déclaration de 
guerre de la Porte , et les préparatifs qu'elle faisait 
contre lui, avec l'aide des Anglais. Elle foimait deux 
armées. Tune à Rhodes, l'autre en Syrie. Ces deux 
armées devaient agir simultanément au prmtemps 
^® ^799>^'^ïï^€>^ venant débarquer à Aboukir, près 
d'Alexandrie, l'autre en traversant le désert qui se- 

I. Cet événement eût lieu le 3o vendémiaire an vîi (ai octob. 1798). 
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pare la Syrie de l'Egypte. Bonaparte sentit sur-le- 
champ sa position, et voulut, suivant son usage, 
déconcerter l'ennemi en le prévenant par une at- 
taque soudaine. Il ne pouvait pas franchir le désert 
qui sépare l'Egypte de la Syrie , dans la belle sai- 
son , et il résolut de profiter de Fhiver pour aller 
détruire les rassemblemens qui se formaient à Acre^ 
à Damas , et dans les villes principales. Le célèbre 
pacha d'Acre, Djezzar, était nommé séraskier de 
l'armée réunie en Syrie. Abdallah, pacha de Damas, 
commandait son avant-garde, et s'était avancé jus- 
qu'au fort d'El-Arisch, qui ouvre l'Egypte du côté 
de la Syrie. Bonaparte voulut agir sur-le-champ. 
Il avait des intelligences parmi les peuplades du 
Liban. Les Druses , tribus chrétiennes , les Mutua- 
lis , mahométans schismatiques, lui offraient leur 
secours, et l'appelaient de tous leurs vœux. En brus- 
quant l'assaut de Jaffa, d'Acre et de quelques places 
mal fortifiées, il pouvait s'emparer en peu de temps 
de la Syrie, ajouter cette belle conquête à celle de 
l'Egypte , devenir maître de l'Euphrate comme il 
l'était du Nil , et avoir alors toutes les communi- 
cations avec l'Inde. Son ardente imagination allait 
plus loin encore^ et formait quelques-uns des pro- 
jets que ses admirateurs lui prêtaient en Europe. 
11 n'était pas impossible qu'en soulevant les peu- 
plades du Liban , il réunît soixante ou quatre-vingt 
mille auxiliaires, et qu'avec ces auxiliaires, appuyés 

X. IQ 
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de vingt-cinq mille soldats, les plus braves de Tuni- 
vers, il marchât sur Constantinople pour s'en em- 
parer. Que ce projet gigantesque fut exécutable 
ou non 9 il est certain qu'il occupait son imagina- 
tion ; et quand on a vu ce qu'il a fait aidé de la 
fortune , on n'ose plus déclarer insensé aucun de 
ses projets. 

Bonaparte se mit en marche en pluviôse ( pre- 
miers jours de février), à la tête des divisions 
Rléber, Régnier, Lannes, Bon et Murât, fortes de 
treize mille hommes environ. La division de Murât 
était composée de la cavalerie. Bonaparte avait 
créé un régiment d'une arme toute nouvelle : c'é- 
tait celui des dromadaires. Deux hommes, assis 
dos à dos , étaientxportés sur un dromadaire , e€ 
pouvaient , grâce à la force et à la célérité de ces 
animaux, faire vingt-cinq ou trente lieues sans 
s'arrêter. Bonaparte avait formé ce régiment pour 
donner la chasse aux Arabes , qui infestaient les 
environs de l'Egypte. Ce régiment suivait l'armée 
d'expédition. Bonaparte ordonna en outre au con- 
tre-amiral Perrée de sortir d'Alexandrie avec trois 
frégates, et de venir sur la cote de Syrie pour y 
transporter l'artillerie de siège et des munitions. Il 
arriva devant le fort d'ElrAriach le 29 pluviôse 
(17 février). Après un peu de résistance , la gar- 
nison se rendit prisonnière au nombre de treise 
cents hommes. On trouva dans le fort des maga- 
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isîns considérables. Ibrahîm-Bey ayant voulu le 
recourir, fut mis en fuite ; son camp resta au pou- 
voir des Français, et leur procura un butin im- 
mense. Les soldats eurent beaucoup à souffrir en 
traversant le désert, mais ils voyaient leur général 
marchant à leurs côtés, supportant, avec une santé 
débile, les mêmes privations, les mêmes fatigues, 
^t ils n'osaient se plaindre. Bientôt on arriva à 
<îasah; on prit cette place à la vue de Djezzar-Pa- 
cha, et on y trouva comme dans le fort d'El-Arisch, 
beaucoup de matériel et d'approvisionnemens. 
De Gasah l'armée se dirigea sur Jaffa , l'ancienne 
Joppé. Elle y arriva le i3 ventôse ( 3 mars ). Cette 
place était entourée d'une grosse muraille flanquée 
de tours. Elle renfermait quatre mille hommes de 
garnison. Bonaparte la fit battre en brèche, et 
puis somma le commandant, qui pour toute ré- 
ponse coupa la tête au parlementaire. L'assaut fut 
•donné, la place emportée avec une audace extraor- 
dinaire , et livrée à trente heures de pillage et dé 
massacres. On y trouva encore une quantité con- 
sidérable d'artillerie et de vivres de toute espèce. 
Il restait quelques mille prisonniers, qu'on ne 
pouvait pas envoyer en Egypte, parce qu'on n'avait 
pas les moyens ordinaires de les faire escorter , et 
qu'on ne voulait pas renvoyer à Fenhèmi ,' dont ils 
auraient grossi les rangs. Bonaparte se décida aune 
mesurfe terrible, et qui est le seul acte cruel de sa 

'9- 
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vie. Transporté dans un pays barbare , il en avait 
involontairement adopté les mœurs : il fit passer 
au fil de 1 epée les prisonniers qui lui restaient. 
L'armée consomma avec obéissance, mais avec 
une espèce d'effroi , l'exécution qui lui était com- 
mandée. Nos soldats prirent en s'arrêtant à Jaffa 
les germes de la peste. 

Bonaparte s'avança ensuite sur SaintJean-d'Acre^ 
l'ancienne Ptolémaïs , situé au pied du mont Car- 
mel. C'était la seule place qui put encore l'arrêter. 
La Syrie était à lui s'il pouvait l'enlever. Mais 
Djezzar s'y était enfermé avec toutes ses richesses 
et une forte garnison. Il comptait sur l'appui de 
Sidney- Smith, qui croisait dans ces parages, et 
qui lui fournit des ingénieurs, des canonniers et 
des munitions. Il devait d'ailleurs être bientôt se- 
couru par l'armée turque réunie en Syrie, qui s'a- 
vançait de Damas pour franchir le Jourdain. Bo- 
naparte se hâta d'attaquer la place pour .l'enlever 
comme celle de Jaffa , avant qu'elle fût renforcée 
de nouvelles troupes , et que les Anglais eussent 
le temps d'en perfectionner la défense. On ouvrit 
aussitôt la tranchée, Malheureusenjent l'artillerie 
de siège , qui devait venir par mer d'Alexandrie, 
avait été enlevée par Sidney-Smith, On avait pour 
toute artillerie de siège et de campagne , une ca- 
ronade de trente- deux,, quatre pièces de douze, 
huit obusiers,.et une trentaine de pièces de quatre. 
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On manquait de boulets, mais on imagina un 
moyen de s'en procurer. On faisait paraître sur la 
plage quelques cavaliers ; à cette vue Sidney- 
Smith faisait un feu roulant de toutes ses batte- 
ries, et les soldats, auxquels on donnait cinq sous 
par boulet, allaient les ramasser au milieu de 
la canonnade et de rires universels. 

La tranchée avait été ouverte le 3o ventôse 
( 20 mars ). Le général du génie Sanson , croyant 
être arrivé dans une reconnaissance de nuit au 
pied du rempart, déclara qu'il n'y avait ni contre- 
scarpe ni fossé. On crut n'avoir à pratiquer qu'une 
simple brèche et à monter ensuite à l'assaut. Le 
5 germinal (2 5 mars), on fit brèche, on se pré- 
senta à l'assaut , et on fut arrêté par une contre- 
scarpe et un fossé. Alors on se mit sur-le-champ à 
miner. L'opération se faisait sous le feu de tous les 
remparts et de la belle artillerie que Sidney-Smith 
nous avait enlevée. Il avait donné à Djezzar d'ex- 
cellens pointeurs anglais , et un ancien émigré , 
Phélippeaux, officier du génie d'un grand mérite. 
La mine sauta le 8 germinal ( a8 mars ), et n'em- 
porta qu'une partie de la contrescarpe. Vingt-cinq 
grenadiers , à la suite du jeune Mailly , montèrent 
à l'assaut. En voyant ce brave officier poser une 
échelle, les Turcs furent épouvantés , mais Mailly 
tomba mort. Les grenadiers furent alors décou- 
ragés , les Turcs revinrent , deux bataillons qui 
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suivaient furent accueillis par une horrible fusil- 
lade ; leur commandant Laugier fut tué, et Tassant 
manqua encore. 

Malheureusement la place venait de recevoir 
plusieurs mille hommes de renfort, une grande 
quantité de canonniers exercés à l'européenne ,. et 
des munitions immenses. C'était un grand siège à 
exécuter avec treize mille hommes, et presque 
sans artillerie. Il fallait ouvrir un nouveau puits^ 
de mine pour faire sauter la contrescarpe entière ^ 
I et commencer un autre cheminement. On était au 
12 germinal ( i^' avril;. Il y avait déjà dix jours 
d'employés devant la place ; on annonçait l'ap- 
proche de la grande armée turque ; il fallait pour- 
suivre les travaux et couvrir le siège, et tout cela 
avec la seule armée d'expédition. Le général en 
chef ordonna qu'on travaillât sans relâche à miner 
de nouveau , et détacha la division KJéber vers le 
Jourdain pour en disputer le passage à l'armée 
venant de Damas. 

Cette armée, réunie aux peuplades des monta- 
gnes de Naplouse , s'élevait à environ vingt-cinq 
mille hommes. Plus de douze mille cavaliers en 
faisaient la force. Elle traînait un bagage immense. 
Abdallah, pacha de Damas, en avait le comman- 
dement. Elle passa le Jourdan au pont d'Iacoub^ 
le 1 5 germinal ( 4 avril ). Junot, avec l'avant-garde 
de Kléber, forte de cinq cents hommes au plus^ 
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rencontra les avant gardes turques sur la route de 
Nazareth le 19(8 avril ). Loin de reculer , il brava 
hardiment l'ennemi, et , formé en carré, couvrit le 
champ de bataille de morts , et prit cinq drapeaux. 
Mais obligé de céder au nombre, il se replia suri» 
division Rléber. Celle-ci s'avançait, et hâtait sa 
marche pour rejoindre Junot. Bonaparte, instruit 
de la force de l'ennemi, se détacha avec la division 
Bon , pour soutenir Kléber , et livrer une bataille 
décisive. Djezzar , qui se concertait avec l'armée 
qui venait le débloquer , voulut faire une sortie ; 
mais , mitraillé à outrance, il laissa nos ouvrages 
couverts de ses morts ; Bonaparte se mit aussitôt 
en marche. 

Kléber, avec sa division, avait débouché dans 
les plaines qui s'étendent au pied du mont Thabor, 
non loin du village de Fouli. Il avait eu l'idée de 
surpendre le camp turc pendant la nuit y mai» 3 
était arrivé trop tard pour y réussir. Le 2 1 germi- 
nal ( 16 avril ) au matin -, il trouva toute l'armée 
turque en bataille. Quinze mille fantassins occor 
paient le village de Fouli , plus de douze mille ca» 
valiers se déployaient dans la plaine. Kléber avait 
à peine trois mille fantassins en carré. Toute cette 
cavalerie s'ébranla et fondit sur nos carrés. Jamais 
les Français n'avaient vu tant de cavaliers caraa>- 
ler, charger, se mouvoir dans tous les sens. Ils 
conservèrent leur sang-froid accoutumé, et les 
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recevant à bout portant par un feu terrible, ils en 
abattirent à chaque charge un nombre considé- 
rable. Bientôt ils eurent formé autour d'eux un 
rempart d'hommes et de chevaux , et abrites par 
cet horrible abatis , ils purent résister six heures 
de suite à toute la furie de leurs adversaires. Dans 
le moment Bonaparte débouchait du mont Thabor 
avec la division Bon. Il vit là plaine couverte de 
feu et de fumée, et la brave division Kléber ré- 
sistant , à l'abri d'une ligne de cadavres. Sur-le- 
champ , il partagea la division qu'il amenait en 
deux carrés ; ces deux carrés s'avancèrent de ma- 
nière à former un triangle équilatéral avec la di- 
vision Kléber , et mirent ainsi l'ennemi au milieu 
d'eux. Ils marchèrent en silence , et sans donner 
aucun signe de leur approche , jusqu'à une cer- 
taine distance : puis tout à coup Bonaparte fît 
tirer un coup de canon , et se montra alors sur le 
champ de bataille. Un feu épouvantable partant 
aussitôt des trois extrémités de ce triangle, assaillit 
les Mameluks qui étaient au milieu, les fit tour- 
billonner sur eux-mêmes , et fuir en désordre dans 
toutes les directions. La division Kléber , redou- 
blant d'ardeur à cette vue , s'élança sur le village 
de Fouli , l'enleva à la baïonnette , et fit un grand 
carnage de l'ennemi. En un instant toute cette 
multitude s'écoula , et la plaine ne fut plus cou* 
verte que de morts. Le camp turc , les trois queues 
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du pacha , quatre cents chameaux , un butin im- 
mense , devinrent la proie des Français. Murât , 
placé sur les bords du Jourdain, tua un grand 
nombre de fqgitifs. Bonaparte fit brûler tous les 
Tillages des ISaplousins. Six mille Français avaient 
détruit cette armée , que les habitans disaient in- 
nombrable comme les étoiles du ciel et les sables de 
la mer. 

Pendant cet intervalle , on n'avait cessé de mi- 
ner y de contre-miner autour des murs de Saint- 
Jean-d'Acre. On se disputait un terrain bouleversé 
par Fart des sièges. Il y avait un mois et demi qu'on 
était devant la place, on avait tenté beaucoup d'as- 
sauts, repoussé beaucoup de sorties, tué beaucoup 
de monde à l'ennemi; mais malgré de continuels 
avantages, on faisait d'irréparables pertes de temps 
et d'hommes. Le 18 floréal (7 mai), il arriva dans 
le port d'Acre un renfort de douze mille hommes. 
Bonaparte , calculant qu'ils ne pourraient pas être 
débarqués avant six heures , fait sur-le-champ 
jouer une pièce de vingt-quatre sur un pan de 
mur ; c'était à la droite du point où depuis quel- 
que temps on déployait tant d'efforts. La nuit 
venue , on monte à la brèche , on envahit les tra- 
vaux de l'ennemi , on les comble , on encloue les 
pièces, on égorge tout, enfin on est maître de la 
place , lorsque les troupes débarquées s'avancent 
en bataille, et présentent une masse effrayante^ 
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Rambaut^ qui commandait les premiers grenadiers 
montés à Fassaut, est tué. Lannes est blessé. Dans 
le même moment, Tennemi fait une sortie , prend 
la brèche à revers, et coupe la retraite aux braves 
qui avaient pénétré dans la place. Les uns parvien* 
nent à ressortir ; les autres, prenant un parti dés- 
espéré , s'enfuient dans une mosquée , s'y retran- 
chent , y épuisent leurs dernières cartouches , et 
sont prêts à vendre chèrement leur vie , lorsque 
Sydney-Smith , touché de tant de bravoure, leur 
fiait accorder une capitulation . Pendant ce temps, 
les troupes de siège , marchant sur l'ennemi , le 
ramènent dans la place, après en avoir fait un 
carnage épouvantable, et lui avoir enlevé huit cents 
prisonniers. Bonaparte , obstiné jusqu'à la fureur^ 
donne deux jours de repos à ses troupes , et le 21 
(10 mai) ordonne un nouvel assaut. On y monte 
avec la même bravoure , cm escalade la brèche } 
mais on né peut pas la dépasser. Il y avait toute 
une armée gardant la place et défendant toutes les 
rues. Il fallut y renoncer. 

U y avait deux mois qu'on était devant Acre , ou 
avait fait des pertes irréparables, et il eût été impru- 
dent de s'exposer à en faire davantage. La peste 
était dans cette ville , et l'armée en avait pris le 
germe à Jaffa. La saison des débarquefiiens appro*- 
chait, et on annonçait l'arrivée d'une armée turque 
vers les bouches du Nil. £n s'obstinant davantage^ 
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Bonaparte pouvait s'aâaiblir , au point de ne pou- 
voir repousser de nouveaux ennemis. Le fond de 
sW projets était réalisé ^ puisqu'il avait détruit les 
rassemblemens formés en Syrie, et que de ce côté il 
avait réduit Tennemi à l'impuissance d'agir. Quant 
à la partie brillante de ces mêmes projets, quant à 
ces vagues et merveilleuses espérances de conquêtes 
en Orient , il fallait y renoncer. Il se décida enfin à 
lever le siège. Mais son regret fut tel, que, malgré 
sa destinée inouïe, on lui a entendu répéter sou- 
vent, en parlant de Sidney-Smith : Ceùtiomme rrCa 
fait manquer majortune. Les Druses, qui pendant 
le siège avaient nourri l'armée, toutes les peu- 
plades ennemies de la Porte; apprirent sa retraite 
avec désespoir. 

llavait commencé le siège le3u ventôse(ao mars)^ 
il le leva le i®^ prairial (ao mai): il y avait employé- 
deux mois. Avant de quitter Saint-Jean-d'Acre y il 
voulait laisser une terrible trace de son passage : il 
accabla la ville de ses feux^ et la laissa presque ré- 
duite en cendres. Il reprit la route du désert. U avait 
perdu par le feu, les fatigues ou les maladies, près 
du tiers de son armée d'expédition, c'est-à-dire en- 
viron quatre mille hommes. Il emmenait douze 
cents blessés. Il se mit en marche pour repasser le 
désert U ravagea sur sa route tout le pays , et y 
imprima une profonde terreur. Arrivé à Jaffa, il en 
fit sauter les fortifications. Il y avait là une ambu- 
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lance pour nos pestiférés. Les emporter était im- 
possible : en ne les emportant pas , on les laissait 
exposés à une mort inévitable, soit par la maladie, 
soit par la faim , soit par la cruauté de l'ennemi. 
Aussi Bonaparte dit-il au médecin Desgenettes, 
qu'il y aurait bien plus d'humanité à leur adminis- 
trer de l'opium qu'à leur laisser la vie ; à quoi ce 
médecin fit cette réponse, fort vantée : Mon métier 
est de les guérir^ et non de les tuer. On ne leur ad- 
ministra point d'^opium, et ce fait servit à propager 
une calomnie indigne, et aujourd'hui détruite. 

Bonaparte rentra enfin en Egypte après une ex- 
pédition de près de trois ipois. Il était temps qu'il 
y arrivât. L'esprit d'insurrection s'était répanau 
dans tout le Delta. Un imposteur , qui s'appelait 
l'ange El-Mohdhy , qui se disait invulnérable , et 
qui prétendait chasser les Français en soulevant de 
la poussière , avait réuni quelques mille insurgés. 
Les agens des Mamelucks l'aidaient de leur con- 
cours; il s'était emparé de Damanhour, et en avait 
égorgé la garnison. Bonaparte envoya un détache- 
ment , qui dispersa les insurgés , et tua l'ange in- 
vulnérable. Le trouble s'était communiqué aux 
différentes provinces du Delta; sa présence ramena 
partout la soumission et le calme. Il ordonna au 
Caire des fêtes magnifiques, pour célébrer ses triom- 
phes en Syrie, Il n'avouait pas la partie manquée 
de ses projets, mais il vantait avec raison les nom- 
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breux combats livrés en Syrie, la belle bataille du 
mont Thabor, les "vengeanfces terribles exercées 
contre Djezzar. 11 répandit de nouvelles publica- 
tions aux habitansy dans lesquelles ils leur disait 
qu'il était dans le secret de leurs pensées, et devi- 
nait leurs projets à l'instant où ils les formaient. Ils 
ajoutèrent foi à ces étranges paroles du sultan Kebir 
et le croyaient présent à toutes leurs pensées. Bo- 
naparte n'avait pas seulement à contenir les habi- 
tans, mais encore ses généraux et l'armée elle- 
même. Un mécontentement sourd y régnait. Ce 
mécontentement ne provenait ni des fatigues , ni 
des dangers, ni surtout des privations , car Tarmée 
ne manquait de rien , mais de Famour du pays, qui 
poursuit le Français en tous lieux. Il y avait un an 
entier qu'on était en Egypte , et depuis près de six 
mois on n'avait aucune nouvelle de France. Aucun 
navire n'avait pu passer : une sombre tristesse dé~ 
vorait tous les cœurs. Chaque jour les officiers et 
les généraux demandaient des congés pour repas- 
ser en Europe. Bonaparte en accordait peu, ou bien 
y ajoutait de ces paroles qu'on redoutait comme le 
déshonneur. Berthier lui-même, son fidèle Ber thier^ 
dévoré d'une vieille passion , demandait à revoir 
ritalie. Il fut honteux pour la seconde fois de sa 
faiblesse, et renonça à partir. Un jour l'armée avait 
formé le projet d'enlever ses drapeaux du Caire, et 
de marcher sur Alexandrie pour s'y embarquer. 
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Mais elle n'en eut que la pensée , et n'osa jamais 
braver son général. Les lîeutenans de Bonaparte, 
qui donnaient tous l'exemple des murmures , se 
taisaient dès qu'ils étaient devant lui , et pliaient 
«ous son ascendant. Il avait eu plus d'un démêlé 
avec Kléber. L'humeur de celui-ci ne venait pas de 
découragement, mais de son indocilité accoutumée. 
Ils s'étaient toujours racommodés , car Bonaparte 
aimait la grande ame de Kléber, et Kléber était 
séduit par le génie de Bonaparte. 

On était en prairial (juin ). L'ignorance des évé- 
nemens de l'Europe et des désastres de la France 
était toujours la même. On savait seulement que 
le continent était dans une véritable confusion et 
qu'une nouvelle guerre était inévitable. Bonaparte 
attendait impatiemment de nouveaux détails, pour 
prendre un parti et retourner , s'il le fallait , sur 
le premier théâtre de ses exploits. Mais avant, il 
voulait détruire la seconde armée turque, re'unîe 
à Rhodes , dont on annonçait le débarquement 
très prochain. 

Celte armée, montée sur de nombreux trans- 
ports, et escortée par la division navale de Sydney- 
Smith, parut le ^3 messidor ( ir juillet) à la vue 
d'Alexandrie, et vint mouiller à Aboukir, la même 
rade où notre escadre avait été détruite. Le point 
de débarquement choisi par les Anglais était la 
presqu'île qui ferme cette rade, et qui porte le même 
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nom. Cette presqu'île étroite s'avance entre la mer 
et le lac Madieh , et vient se terminer par un fort. 
Bonaparte avait ordonné à Marmont^ qui comman- 
dait à Alexandrie j de perfectionner la défense du 
fort y et de détruire le village d'Aboukir , placé tout 
autour. Mais au lieu de détruire le village j on 
avait voulu le conserver pour y loger les soldata^ 
et on l'avait simplement entouré d*une redoute 
pour le protéger du côté de la terre. Mais la re- 
doute , ne joignant pas les deux bords de la mer , 
ne présentait pas un ouvrage fermé ^ et associait 
le sort du fort à celui d'un simple ouvrage de cam- 
pagne. Les Turcs en effet débarquèrent avec beau- 
coup de hardiesse , abordèrent les retranchemens 
le sabre au poing , les enlevèrent, et s'emparèrent 
du village d'Aboukir, dont ils égorgèrent la garni- 
son. Le village pris, le fort ne pouv*ût guère tenir, 
et fut obligé de se rendre. Marmont, commandant 
à Alexandrie, en était sorti à la tête de douze cents 
hommes , pour courir au secours des troupes 
d'Aboukir. Mais , apprenant que les Turcs étaient 
débarqués en nombre considérable , il n'osa pas 
tenter de les jeter à la mer par une attaque hardie. 
U rentra dam Alexandrie , et les laissa s'établir 
tranquillement dans la presqu'Ue d'Aboukir. 

Les Turcs étaient à peu près dix-huit mille 
hommes d'infanterie. Ce n'étaient pas de ces mi- 
sérables fellahs qui composaient l'infanterie des 
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Mamelucks; c'étaient de braves janissaires, portant 
un fusil sans baïonnette, le rejetant en bandoulière 
sur le dos quand ils avaient fait feu^ puis s'élan- 
çant sur Tennemi le pistolet et le sabre à la main. 
Us avaient une artillerie nombreuse et bien servie; 
et ils étaient dirigés par des officiers anglais. Ils 
manquaient de cavalerie , car ils avaient à peine 
amené trois cents chevaux ; mais ils attendaient 
l'arrivée de Mourad-Bey, qui devait quitter la 
Haute-Egypte, longer le désert, traverser les oasisj 
et venir se jeter à Aboukir avec deux à trois mille 
Mamelucks. 

Quand Bonaparte apprit les détails du débar- 
quement , il quitta le Caire sur-le-champ , et fit 
du Caire à Alexandrie une de ces marches extraor-^ 
dinaires dont il avait donné tant d'exemples en 
Italie. Il emmenait avec lui les divisions Lannes , 
Bon et Murât. Il avait ordonné à Desaix d'évacuer 
la Haute-Egypte , à Kléber et Régnier , qui étaient 
dans le Delta, de se rapprocher d' Aboukir. Il 
avait choisi le point de Birket j intermédiaire entre 
Alexandrie et Aboukir, pour y concentrer ses 
forces , et manœuvrer suivant les circonstances. Il 
craignait qu'une armée anglaise ne fut débarquée 
avec l'armée turque. 

Mourad-Bey, suivant le plan convenu avec Mus- 
tapha-Pacha , avait essayé de descendre dans la 
Basse-Egypte; mais rencontré, battu par Murât, 
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il avait été obligé de regagner le désert. Il ne res- 
tait à combattre que l'armée turque, privée de ca- 
valerie, mais campée derrière des retranchemens, 
et disposée à y résister avec son opiniâtreté accou- 
tumée. Bonaparte, après avoir jeté un coup d'œil 
sur Alexandrie , et sur les beaux travaux exécutés 
par le colonel Crétin , après avoir réprimandé son 
lieutenant Marmont , qui n'avait pas osé attaquer 
les Turcs au moment du débarquement, quitta 
Alexandrie le 6 thermidor (24 juillet). Il était le 
lendemain 7 à l'entrée dé la presqu'île. Son projet 
était d'abord d'enfermer l'armée turque par des 
retranchemens, et d'attendre , pour attaquer, l'ar- 
rivée de toutes ses divisions ; car il n'avait sous la 
main que les divisions Lannes, Bon, Murât, en- 
viron six mille hommes. Mais à la vue des dispo- 
sitions faites par les Turcs , il changea d'avis , et 
résolut de les attaquer sur-le-champ , espérant les 
renfermer dans le village d'Aboukir, et les accabler 
d'obus et de bombes. 

Les Turcs occupaient le. fond de la presqu'île , 
qui est fort étroite. Ils étaient couverts par deux 
lignes de retranchemens. A une demi-lieue en 
avant du village d'Aboukir, où était leur camp , 
ils avaient occupé deux mamelons de sables , ap- 
puyant l'un à la mer, l'autre au lac de Madieh , et 
formant ainsi leur droite et leur gauche. Au centre 
de ces deux mamelons était un village , qu'ils gar- 
x. ao 
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daient aussi. Ils avaient mille hommes au mamelon 
de droite ^ deux mille à celui de gauche ^ et trois 
à quatre mille hommes daios le village. Telle était 
leur première ligne. La seconde était au village 
même d'Aboukir. Elle se composait de la redoute 
construite par les Français ^ et se joignait à la mer 
par deux boyaux. Ils avaient placé là leur camp 
principal et le gros de leurs forces. 

Bonaparte fit ses dispositions avec sa prompti- 
tude et sa précision accoutumées. Il ordonna au 
général Destaing de marcher avec quelques hor 
taillons sur le mamelon de gauche, où étaient les 
mille Turcs ; à Lannes, de marcher sur le mamelon 
de droite , où étaient les deux mille autres , et à 
Murât 9 qui était au centre, de faire filer la cava- 
lerie sur les derrières des deux mamelons. Ces dis- 
positions sont exécutées avec une grande préci- 
ùon : Destaing marche sur le mamelon de gauche,, 
et le gravit hardiment; Murât le fait tourner par 
un escadron. Les Turcs , à cette vue, abandonnent 
leur poste , rencontrent la cavalerie qui les sabre 
et les pousse dans la mer, où ils aiment mieux se 
jeter que de se rendre. Vers la droite, la même 
opération s'exécute. Lannes aborde les deux mille 
Mamelucks ; Murât les tourne ; ils sont également 
sabrés et jetés dan^ la mer. Destaing et Lannes se 
portent ensuite vers le centre > formé par un vil- 
lage, et l'attaquent de front. Les Turcs s'y défen- 
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dent bravement , comptant sur un secours de la 
seconde ligne. Une colonne, en effet, se détache du 
camp d'Aboukir ; mais Murât , qui a déjà filé sur 
le derrière du village , sabre cette colonne j et la 
repousse dans Aboukir. L'infanterie de Destaing 
et celle de Lannes entrent au pas de charge dans 
le village j en chassent les Turcs , qu'on pousse 
dans toutes les directions y et qui, s'obstinant tou- 
jours à ne pas se rendre , n'ont pour retraite que 
la mer, où ils se noient. 

Déjà quatre à cinq mille avaient péri de cette 
manière; la première ligne était emportée; le but 
de Bonaparte était rempli , et il pouvait, resserrant 
les Turcs dans Aboukir , les bombarder , en atten- 
dant l'arrivée de Kléber et de Régnier. Mais il 
veut profiter de son succès , et achever sa victoire 
k l'instant même. Après avoir laissé reprendre ha* 
leine à sçs troupes , 11 marche sur la seconde ligne. 
La division Lanusse, restée en réserve ,. appuie 
Lannes et Destaing. La redoute qui couvrait Abou- 
kir était difficile à emporter ; elle refermait neuf 
à dix mille Turcs. Vers la droite f un boyau la joi- 
gnait à la mer; vers la gauche , un autre boyau la 
{>rolongearty mais sans joindre tout à fait le lac 
Madieh. L'espace ouvert était occupé par l'ennemi, 
^ balayé par de nombreuses canonnières. Bons* 
parte^ habitué à porter ses soldats sur les plus for- 
midables obstacles , les dirige sur la position en- 

ao. 
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nemie. Ses divisions d'infanterie marchent sur le 
front et la droite de la redoute. La cavalerie , ca- 
chée dans un bois de palmiers , doit l'attaquer par 
la gauche, et traverser, sous le feu des canonnières^ 
l'espace laissé ouvert entre la redoute et le lac 
Madieh. La charge s'exécute; Lannes et Destaing 
poussent leur brave infanterie en avant; la 3%^ 
marche l'arme au bras sur les retranchemens , la 
i8* les tourne par l'extrême droite. L'ennemi, 
sans les attendre , s'avance à leur rencontre. On se 
joint corps à corps. Les soldats turcs , après avoir 
tiré leur coup de fusil et leurs deux coups de pis- 
tolet , font étinceler leur sabre. Us veulent saisir 
les baïonnettes avec leurs mains ; mais ils les re- 
çoivent dans les flancs , avant d'avoir pu les saisir. 
On s'égorge ainsi sur les retranchemens. Déjà la 
i8e est près d'arriver dans la redoute; mais un feu 
terrible d'artillerie la repousSe et la ramène au 
pied des ouvrages. Le brave Leturcq est tué glo- 
rieusement en voulant se retirer le dernier; Fu- 
gières perd un bras. Murât, de son côté, s'était 
avancé avec sa cavalerie , pour franchir l'espace 
compris entre la redoute et le lac Madieh. Plu- 
sieurs fois il s'était élancé et avait refoulé l'en- 
nemi ; mais , pris entre les feux de la redoute et 
des canonnières , il avait été obligé de se reployer 
en arrière. Quelques-uns de ses cavaliers s'étaient 
même avancés jusqu'aux fossés de la redoute ; les 
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efforts de tant de braves paraissaient devoir être 
impuissans. Bonaparte contemplait ce carnage ^ 
attendant le moment favorable pour revenir à la 
charge. Heureusement les Turcs , suivant leur 
usage, sortent des retranchemens pour venir couper 
les têtes des morts. Bonaparte saisit cet instant , 
lance deux bataillons , l'un de la a2^ , l'autre de la 
69 y qui marchent sur les retranchemens et s'en 
emparent. A la droite , la 1 8*^ profite aussi de l'oc- 
casion , et entre dans la redoute. Murât , de son 
côté, ordonne une nouvelle charge. L'un de ses 
escadrons traverse cet espace si redoutable qui rè- 
gne entre les retranchemens et le lac , et pénètre 
dans le village d'Aboukir. Alors les Turcs effrayés 
fuient de toutes parts ; on en fait un carnage épou- 
vantable. On les pousse la baïonnette dans les 
reins , et on les précipite dans la mer. Murât , à la 
tête de ses cavaliers, pénètre dans le camp de 
Mustapha- Pacha. Celui-ci, saisi de désespoir, 
prend un pistolet , et le tire sur Murât qu'il blesse 
légèrement. Murât lui coupe deux doigts d'un coup 
de sabre , et l'envoie prisonnier à Bonaparte. Les 
Turcs qui ne sont ni tués ni noyés se retirent dans 
le fort d'Aboukir. 

Plus de douze mille cadavres flottaient sur cette 
mer d'Aboukir, qui naguère avait été couverte 
descorps de nos marins : deux ou trois mille avaient 
péri par le feu ou le fer. Les autres, enfermés dans 
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ce fort y n'avaient phis d'autre ressource que la 
clémence du vainqueur. Telle est cette extraordi* 
naire bataille^ où, pour la première fois peut*étre^ 
dans l'histoire de la guerre , l'armée ennemie fui 
détruite tout entière. C'est dans cette occasion 
que Kléber j arrivant à la fin du jour , saisit Bo- 
naparte au milieu du corps , et s'écria : Général^, 
vous êtes grand comme le monde ! 

Ainsi y soit par l'expédition de Syrie , soit par la 
bataille d'AboukijP, l'Egypte était délivrée, du 
moins momentanément , des forces de la Porte. 
La situation de l'armée française pouvait être re* 
gardée comme assez rassurante. Après toutes les 
pertes qu elle avait faites ^ elle comptait vingt-cinq 
mille hommes environ , mais les plus braves et les 
mieux commandés de l'univers. Chaque jour de- 
vait la faire mieux sympathiser avec les habitons , 
et consolider son établissement. Bonaparte y était 
depuis un an : arrivé en été avant l'inondation , il 
avait employé les premiers momens à s'emparer 
d'Alexandrie et de la capitale, ce qu'il avait obtenur 
par la bataille des Pyramides. Après l'inondation ,. 
et en automne , il avait achevé la conquête du 
Delta, et confié à Desaix la conquête de la Haute-» 
Egypte. En hiver , il avait tenté l'expédition de 
Syrie, et détruit l'armée turque deDjezzarau mont 
Thabor. 11 venait , en été , de détruire la seconde 
armée de la Porte à Aboukin Le t^nps avait donc 
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été aussi bien employé que possible ; et tandis que 
la victoire abandonnait en Europe les drapeaux àd 
la France, elle leur restait fidèle en Afrique et en 
Asie. Les trois couleurs flottaient triomphantes sur 
le Nil et le Jourdain, sur les lieux mêmes d'où est 
partie la religion du Christ. 

Bonaparte ignorait encore ce qui se passait en 
France, aucune des dépêches du directoire ni de 
ses frères ne lui étant arrivée : il était dévoré d'in- 
quiétude. Pour tâcher d'obtenir quelques nou- 
velles, il faisait croiser des bricks avec ordre d'ar- 
rêter les vaisseaux de commerce, et de s'instruire 
par eux des événemens qui se passaient en Europe. 
11 envoya à la flotte turque un parlementaire qui, 
sous le prétexte de négocier un échange de pri- 
sonniers, devait tâcher d'obtenir quelques nou- 
velles. Sidney-Smith arrêta ce parlementaire, l'ac- 
cueillit fort bien, et voyant que Bonaparte ignorait 
les désastres de la France , se fit un malin plaisir 
de lui donner un paquet de tous les journaux. Le 
parlementaire revint, et remit le paquet à Bona- 
parte. Celui-ci passa une nuit entière à dévorer ce» 
feuilles, et à s'instruire de tout ce qui se passait 
dans sa patrie. Sur-le-champ sa détermination fût 
prise : il résolut de s'embarquer secrètement pour 
l'Europe, et d'essayer la traversée, au risque d'étrè 
saisi en route parles flottes anglaises. Il demandais 
contre-amiral Gantheaume, et lui enjoignit de met- 
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tre les frégates le Muiwnet la Carrère en état de 
Élire voile. Il ne fit part de son projet à personne, 
courut au Caire pour faire toutes ses dispositions, 
rédigea une longue instruction pour Kléber, au- 
quel il voulait laisser le commandement de l'armée, 
et repartit aussitôt après pour Alexandrie. 

Le 5 fructidor ( i% août ) , emmenant avec lui 
Berthier, Lannes, Murât, Andréossy, Marmont, 
BerthoUet et Monge, il se rendit, escorté de quel* 
ques-uns de ses guides , sur une plage écartée. 
Quelques canots étaient préparés; ils s'embarquè- 
rent , et montèrent sur les deux frégates le Muiron 
et la Carrère. Elles étaient suivies des chebecks la 
Hei^anche et la Fortune. A l'instant même on mit 
à la voile, pour n'être plus au jour en vue des croi- 
seurs anglais. Malheureusement un calme survint ; 
on trembla d'être surpris, on voulait rentrer à 
Alexandrie; Bonaparte ne le voulut pas. « Soyez 
tranquilles, dit-il, nous passerons.» Comme César, 
il comptait sur la fortune. 

Ce n'était pas, comme on l'a dit, une lâche dé- 
sertion ; car il laissait une armée victorieuse, pour 
aller braver des dangers de tout genre, et, le plus 
horrible de tous , celui d'aller porter des fers à 
Londres. C'était une de ces témérités par lesquelles 
les grands ambitieux tentent le ciel, et auxquelles 
ils doivent ensuite cette confiance immense qui tour 
à tour les élève et les précipite. 



DIRECTOIRE (1799). 3l3 

Tandis que cette grande destinée était commise 
au hasard des vents ou d'une rencontre, la vic- 
toire revenait sous nos drapeaux en Europe, et la 
république sortait, par un sublime effort,, des 
périls auxquels nous venons de la voir exposée. 
Massëna était toujours sur la ligne de la Limmat, 
différant le moment de reprendre l'offensive. L'ar- 
mée d'Italie, après avoir perdu la bataille de Novi, 
s'était dispersée dans l'Apennin. Heureusement 
Suwarow ne profilait pas mieux de la victoire de 
Novi que de celle de la Trebbia, et perdait dans le 
Piémont un temps que la France employait en 
préparatifs. Dans ce moment, le conseil aulique, 
aussi peu constant dans ses plans que l'avait été le 
directoire, en imagina un qui ne pouvait man- 
quer de changer la face des événemens. Il était 
jaloux de l'autorité que Suwarow avait voulu 
exercer en Italie, et avait vu avec peine que ce 
général eût écrit au roi de Sardaigne pour le rap* 
peler dans ses états. Le conseil aulique avait des 
vues sur le Piémont, et tenait à en écarter le vieux 
maréchal. De plus , il régnait peu d'accord entre 
les Russes et les Autrichiefls ; et ces raisons réunies 
décidèrent le conseil aulique à changer entièrement 
la distribution des troupes sur la ligne d'opération. 
Les Russes étaient mêlés aux Autrichiens sur les 
deux théâtres de la guerre. Korsakoff opérait en 
Suisse avec l'archiduc Charles , et Suwarow avec 
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Mêlas en Italie. Le conseil aulique imagina de trans- 
porter Tarchiduc Charles sur le Rhin, et Suwarow 
en Suisse. De cette manière les deux armées russes 
devaient agir toutes deux en Suisse. Les Autri- 
chiens devaient agir seuls sur le Rhin; ils devaient 
aussi agir seuls en Italie^ où ils allaient être bien- 
tôt renforcés par une nouvelle armée, destinée à 
remplir le vide laissé par Suwarow. Le conseil au- 
lique donna pour raison de ce changement, qu^il 
fallait faire combattre ensemble les troupes de 
chaque nation; que les Russes trouveraient en 
Suisse une température plus analogue àleur climat, 
et que le mouvement de l'archiduc Charles sur le 
Rhin seconderait l'expédition de Hollande. L'An- 
gleterre ne pouvait manquer d'approuver ce plan, 
car elle espérait beaucoup, pour l'expédition de 
Hollande, de la présence de l'archiduc Charles sur 
le Rhin , et elle n'était pas fâchée que les Russes, 
entrés déjà à Corfou, et ayant le projet de s'empa- 
rer de Malte, fussent écartés de Gênes. 

Ce revirement, exécuté en présence de Masséna, 
était excessivement dangereux, et d'ailleurs il 
transportait les Russes sur un théâtre qui ne leur 
convenait pas du tout. Ces soldats, habitués à 
charger en plaine et à la baïonnette, ne savaient 
pas tirer un coup de fusil ; et ce qu'il faut par- 
dessus tout dans les montagnes, ce sont d'habiles 
tirailleurs. Le conseil aulique qui, suivant Tesprit 
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des cabinets j faisait passer les raisons politiques 
avant les raisons militaires j défendit à ses généraux 
de faire une seule objection , et ordonna la rigou- 
reuse exécution de ce plan , pour les derniers jours 
d'août (milieu de fructidor). 

On a déjà décrit la configuration du théâtre de 
la guerre et la distribution des armées sur ce 
théâtre '. Lès eaux partant des Grandes-Alpes, et 
tantôt coulant en forme de fleuves , tantôt séjour- 
nant en forme de lacs, présentaient différentes 
lignes inscrites les unes dans les autres , commen* 
çant à droite contre une grande chaîne de mon- 
tagnes, et allant finir, à gauche, dans le grand fleuve 
qui sépare TAUemagne de la France. Les deux prin- 
cipales étaient celles du Rhin et de la Limmat. 
Masséna, obligé d'abandonner celle du Rhin, s'était 
replié sur celle de la Limmat. Il avait même été 
obligé de se retirer un peu en arrière de celle-ci ^ 
et de s'appuyer sur TAlbis. La ligne de la Limmat 
n'en séparait pas moins les deux armées. Cette 
ligne se composait de la Lînt , qui naît contre les 
Grandes- Alpes , dans le canton deGlaris , et se jette 

z. Quelque soin qne je mette à me rendre clair , je n'espère pas faire 
comprendre les événemens qni vont suivre , si le lecteur n'a pas sous les 
yeux une carte, qaelcpe incomplète qu'elle soit. Cependant ces ëvéne- 
ivens aont si extraordinaires , et ont décidé d'une manière si positive le 
salut de la France , que je les crois dignes d'être comjMris , et que j'eor 
gage le lecteur à consulter une carte. La plus mauvaise carte de Suisse 
«Bim encore suffisante pour saisir l'ensemble des opérations. 
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ensuite dans le lac de Zurich; du lac de Zurich dans 
la Limmat, qui sort de ce lac à Zurich même, et va 
se jeter enfin dans i'Aar près de Bruck. L'archiduc 
Charles était derrière la Limmat, de Bruck à Zurich. 
Korsakoff était derrière le lac de Zurich , attendant 
qu'on lui assignât sa position . Hotze gardait la Lint. 
D'après le plan convenu , l'archiduc , destiné au 
Rhin, devait être remplace derrière la Limmat par 
Korsakoff. Hotze devait rester sur la Lint avec le 
corps autrichien de Voralberg , afin de donner la 
main à Suwarow arrivant d'Italie. La question était 
de savoir quelle route on ferait prendre à Suwa- 
row. Il avait à franchir les monts, et pouvait suivre 
l'une ou l'autre des lignes qui coupent la Suisse. S'il 
préférait pénétrer par la vallée du Rhin , il pouvait, 
en traversant le Splugen , se rendre par Coire sur 
le Rhin-Supérieur , et faire là sa jonction avec 
Hotze. On avait calculé qu'il pourrait être arrivé 
vers le 25 septembre (3 vendémiaire an viii). Ce 
mouvement avait l'avantage de s'opérer loin des 
Français , hors de leur portée , et de ne dépendre 
ainsi d'aucun accident. Suwarow pouvait égale- 
ment prendre une autre route, et au lieu de suivre 
la ligne du Rhin , entrer par le Saint-Gothard dans 
la vallée de la Reuss y et déboucher par Schwitz der- 
rière la ligne de la Lint, occupée par les Français. 
Cette marche avait l'avantage de le porter sur le re- 
vers de la ligne ennemie; mais il fallait traverser le 
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Saint-Gothard occupé par Lecourbe ; il fallait pré- 
parer un mouvement de Hotze au-delà de la Lint^ 
pour qu'il vînt tendre la main à l'armée arrivant 
du Saint-Gothard ; il fallait^ pour seconder ce mou- 
vement , une attaque sur la Limmat ; il fallait en 
un mot une opération générale sur toute la ligne, 
et un à-propos , une précision difficiles à obtenir 
quand on agit à de si grandes distances et en dé- 
tachemens aussi nombreux. Ce plan, que les Russes 
rejettent sur les Autrichiens, et les Autrichiens sur 
les Russes, fut néanmoins préféré. En conséquence 
une attaque générale fut prescrite sur toute la 
ligne , pour les derniers jours de septembre. Au 
moment où Suwarow débouchait du Saint-Go- 
thard dans la vallée de la Reuss, Korsatoff devait 
attaquer au dessous du lac de Zurich, c'est-à-dire 
le long de la Limmat, et Hotze au-dessusdù lac, 
le long de la Lint. Deux des lieutenans de Hotze, 
LinkenetJellachich, devaient pénétrer dans le can- 
ton de Glaris, jusqu'à Schwitz, et donner la main 
à Suwarow. La jonction générale une fois opérée , 
les troupes réunies en Suisse allaient s'élever à 
quatre-vingt mille hommes. Suwarow arrivait avec 
dix-huit mille ; Hotze en avait vingt^inq, Korsakoff 
trente. Ce dernier avait en réserve le corps de 
Condé et quelques mille Bavarois. Mais avaiit la 
jonction, trente mille sous Korsakoff^ et vingt-cinq 
mille sous Hotze, c'est-à-dire cinquante-cinq mille 
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se trouvaient exposés aux coups de toute Famiée 
de Mass^ia. 

Le moment^ en effets où l'archiduc Charles quit- 
tait la Limmat , et où Suwarow n'avait pas encore 
passé les Alpes^ était trop favorable pour que Mas- 
séna ne le saisît pas, et ne sortit point enfin de 
l'inaction qu'on lui avait tant reprochée. Son ar- 
mée avait été portée à soixante-quinze mille hom- 
mes environ, par les renforts qu'elle avait reçus ; 
mais elle devait s'étendre du Saint-Gothardà Bàle^ 
ligne immense à couvrir. Lecourbe, formant sa 
droite, et ayant Gudin et Molitorsous ses ordres» 
gardait le Saint-Gothard , la vallée de la Reuss et la 
Haute-Lint , avec douze ou treize milk hommes» 
Soult, avec dix mille, occupait la Lint jusqu'à son 
embouchure dans le lac de Zurich. Masséna , avec 
les divisions Mortier^ Klein, Lorge et Mesnard, 
formant un total detreate-sept mille hommes, était 
devant la Limmat , de Zurich à Bruck. La division 
Thureau, forte de neuf mâle hommes , et la divi-^ 
sion Chabran de huit ^ gardaient Tune le Valais , 
l'autre les environs de Bàle. 

lilflasséna, quoique inférieur en forces, avait l'a- 
vaittage de pouvoir réunir sa masse prioeipale sur 
le point essentiel. Ainsi id avait trente-sept mille 
hommes devant la Limmat,, qu'il pouvait jeter sur 
Korsâkoff^ Celui-ci venait de s'affaiblir de quatre 
mille hommes , envoyés en renfort à Hotze , par 



DIBECTOIllE (1799). 3 19 

derrière le lac de Zurich, ce qui le réduisait à vingt- 
six mille. Le corps de Condé et les Bavarois, qui 
devaient lui servir de réserve , étaient encore fort 
en arrière à Scha£fouse. Masséna pouvait donc 
lancer trente-sept mille hommes contre vingt-six 
mille. Korsakoff hattu, il pouvait se rejeter sur 
Hotze, et après les avoir tous deux mis en déroute, 
peut-être détruits, accabler Suwarow, qui arri- 
vait en Suisse avec l'espoir d'y trouver un ennemi 
vaincu, ou du moins contenu dans sa ligne. 

Masséna, averti des projets des ennemis, devança 
d'un jour son attaque générale y, et la fixa pour le 
3 vendémiaire (aS septembre 1799). Depuis qu'il 
était retiré sur TAlbis , à quelques pas en arrière 
de la Limmat^ le cours de cette rivière appartenait 
à l'ennemi. Il fallait le lui enlever par un passage : 
c'est ce qu'il se proposa d'exécuter avec ses trente- 
sept mille hommes. Tandis qu'il sdlait opérer au- 
dessous du lac de Zurich ^ il chargea Soult d'opé- 
rer au-dessus, et de franchir la Lint le même jour. 
Les militaires ont adressé un reproche à Masséna : 
il fallait , disent-ils , plutôt attirer Suwarow en 
Suisse que l'en éloigner: si donc, au lieu de lais- 
ser LecoiArhe se battre inutUemenl; au Saint-Go- 
thard contre Suwarow,.Masséna l'eût réuni à Soult, 
il aurait été plus assuré d'accabler Hotze y et de 
franchir la Lint Au reste ^ comme le résultat ob- 
tenu fut aussi grand, qu'on pouvait le souhaiter , 
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on n'a fait ce reproche à Masséna que dans l'inté- 
rêt rigoureux des principes. 

La Limmat sort du lac de Zurich à Zurich même, 
et coupe la ville en deux parties. Conformément au 
plan convenu avec Hotze et Suwarow, Korsakoïf 
se . disposait à attaquer Masséna , et pour cela il 
avait porté la masse de ses forces dans la partie 
de Zurich qui est en avant de la Limmat. Il n'a- 
vait laissé que trois bataillons à Closter-Fahr, pour 
garder un point où la Limmat est plus accessible : 
il avait dirigé Durasof avec une division près de 
l'embouchure de la Limmat dans l'Aar, pour veiller 
de ce côté ; mais sa masse , forte de dix-huit mille 
hommes au moins, était en avant de la rivière, en 
situation offensive. 

Masséna basa son plan sur cet état de choses. Il 
résolut de masquer plutôt que d'attaquer le point 
de Zurich , où Korsaikoff avait amassé ses forces ; 
puis, avec une portion considérable de ses troupes, 
de tenter le passage de la Limmat à Closter- 
Fahr, point faiblement défendu. Le passage opéré, 
il voulait que cette division remontât la Limmat 
sur la rive opposée , et vmt se placer sur les der- 
rières de Zurich. Alors il se proposait d'attaquer 
Korsakoff sur les deux rives, et de le tenir enfermé 
dans Zurich même. Des conséquences immenses 
pouvaient résulter de cette disposition. 

Mortier avec sa division , qui était forte de huit 
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mille hommes j et occupait la droite de ce champ 
de bataille , fut dirigé sur Zurich. Elle devait con- 
tenir d'abord, puis attaquer la masse russe. Klein 
avecsadivision, qui était forte de dix mille hommes^ 
devait être placé à Âltstetten , entre le point de 
Zurich et celui de Closter-Fahr , où l'on allait 
tenter le passage. Elle pouvait ainsi ou se porter 
devant Zurich, et donner secours à Mortier contre 
la masse russe, ou courir au point du passage , 
s'il était nécessaire de le seconder. Cette division 
renfermait quatre mille grenadiers , et une réserve 
de superbe cavalerie. La division Lorge , avec une 
partie de la division Mesnard , devait exécuter le 
passage à Closter-Fahr. Quinze mille hommes à 
peu près formaient cette masse. Le reste de la di- 
vision Mesnard devait faire des démonstrations sur 
laBasse-Limmat, pour tromper et retenir Durasof. 
Ces dispositions, qui ont fait l'admiration de tous 
les critiques , furent mises à exécution le 3 vendé- 
miaire an VIII (a5 septembre 1799) , à cinq heures 
du matin. Les apprêts du passage avaient été faits 
près du village de Dietikon , avec un soin et un 
secret extraordinaires. Des barques avaient été 
traînées à bras , et cachées dans les bois. Dès le 
matin , elles étaient à flot , et les troupes étaient 
rangées en silence sur la rive. Le général Foy, il- 
lustré depuis comme orateur, commandait l'artil- 
lerie à cette immortelle bataille ; il disposa plu* 
X. ai 
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sieurs batteries de manière à protéger le passage. 
iSix cents hommes ^'embarquèrent hardiment ^ et 
arrivèrent sur l'autre rive^Sur-le-champ ils fondirent 
sur les tirailleurs ennemis ^ et les dispersèrent. 
Korsakoff avait mis là , sur le plateau de Closter- 
Fahr , trois bataillons^ avec du canon. Notre artil- 
lerie, supérieurement dirigée , éteignit bientôt les 
feux de l'artillerie russe, et protégea le passage suc- 
cessif de notre avant-garde. Lorsque le général 
Gazan eut réuni aux six cents hommes qui avaient 
passé les premiers un renfort suffisant , il marcha 
sur les trois bataillons russes qui gardaient Clos- 
ter-Fahr. Ceux-ci s'étaient logés dans un bois , et 
s'y défendirent bravement. Gazan les enveloppa, 
et fut obligé de tuer presque jusqu'au dernier 
homme pour les déloger. Ces trois, bataillons dé- 
truits , le pont fut jeté. Le reste de la division Lorge 
et partie de la division Mesnard passèrent la Lim- 
mat : c'étaient quinze mille hommes portés au« 
delà de la rivière.. La brigade Bontemps fut placée 
à Regensdorf , pour faire faceàDurasof , s'il voulait 
remonter de la Basse-Limmat. Le gros des troupes, 
dirigé par le chef d'état-major Oudinot,. remonta 
la Limmat., pour se porter sur les derrières de 
Zurich.. 

Cette partie de l'opération achevée , Masséna se 
reporta de sa personne sur l'autre rive de la Limi* 
mat, pour veiller au mouvement de: ses ailes. Vers 
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la Baftse-Limmat , Mesnard avait si bien trompé 
Durasof par ses démonstrations, que celui-ci s'é- 
tait porté sur la rive, où il déployait tous ses feux. 
A sa droite, Mortier s'était avancé sur Zarich par 
Wolîishofen , mais il y avait rencontré la masse de 
Korsakoff , posté , eorame on l'a dit , en avant de 
la Limmat, et avait été obligé de se replier. Mas* 
séna airivant dans cet instant ébranla la division 
Klein , cpii était à Altstetten, Humbert , à la tête 
de ses quatre mille grenadiers, marcha sur Zurich, 
et rétablit le combat. Mortier renouvela ses atta- 
ques , et on parvint à renfermer ainsi les Russes 
dans Zurich. 

Pendant ce temps, KoTsakoff , chagriné d'en- 
tendre du canon sur ses derrières , avait reporté 
quelques bataillons au-delà de la Limmat; mais ces 
faibles secours avaient été inutiles. Oudinot, avec 
ses cpiinze mille hommes , continuait à remonter 
ta Limmat. Il avait enlevé le petit camp placé à 
Hong , ainsi que les hauteurs qui sont sur les der- 
rières de Zurich, et s'était emparé de la grande 
roate de Vintherthur, qui donne issue en Alle- 
magne, et la seule par laqudle les Russes pussent 
se retirer. 

La jommée était presque achevée, et d'immenses 
résultal!s étaient préparés pour le lendemain. Les 
Russes étaient enfermés dans Zarich; Masséna 
avait porté par le passage k Gostser-Fahr quinze 
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mille hommes sur leurs derrières, et placé dix-huit 
mille hommes devant eux. Il était difficile qu'il ne 
leur fit pas essuyer un désastre. On a pensé qu'il 
aurait dû , au lieu de laisser la division Klein de- 
vant Zurich y la porter par Closter-Fahr, derrière 
cette ville , de manière à fermer tout à fait la route 
de Yintherthur. Mais il craignait que, Mortier 
restant avec huit mille hommes seulement , Kor- 
sakoff ne lui passât sur le corps et ne se jetât sur 
la Lint. Il est vrai que Korsakoff aurait rencontré 
Soult et Lecourbe; mais il aurait pu rencontrer 
aussi Suw^aroyr, venant d'Italie , et on ne sait ce 
qui serait arrivé de cette singulière combinaison. 

Korsakoff s'était enfin aperçu de sa position , et 
avait porté ses troupes dans l'autre partie de Zu- 
rich, en arrière de la Limmat. Durasof, sur la 
Basse-Limmat , apprenant le passage, s'était dé- 
robé ; et évitant la brigade Bontemps, par un dé- 
tour, était venu regagner la route de Vintherthur. 
Le lendemain 4 vendémiaire ( 26 septembre ), le 
combat devait être acharné, car les Russes voulaient 
se faire jour , et les Français voulaient recueillir 
d'immenses trophées. Le combat commença de 
bonne heure. La malheureuse ville de Zurich , en- 
combrée d'artillerie, d'équipages, de blessés, at- 
taquée de tous côtés , était comme enveloppée de 
feux. De ce côté-ci de la Limmat , Mortier et Klein 
l'avaient abordée ^ et étaient près d'y pénétrer. 
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Au-delà , Oudinot la serrait par derrière et voulait 
fprmPtr la rntimèlfaftiinlfnfr- npttA ^r^nt^ A^ Vip^ 
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Âu-delà , Oudinot la serrait par derrière et voulait 
fermer la route à Korsafcoff. Cette route de Vin- 
therthur, théâtre d'uo combat sanglant , avait été 
prise et reprise plusieurs fois. Korsakoff, songeant 
enfin à se retirer, avait mis son infanterie en tête , 
sa cavalerie au centre, son artillerie et ses équi- 
pages à la queue. Il s'avançait ainsi formant une 
longue colonne. Sa brave infanterie, chargeant 
avec furie, renverse tout devant elle, et s'ouvre 
un passage ; mais quand elle a passé avec une partie 
de la cavalerie, les Français reviennent à la charge, 
attaquent le reste de la cavalerie et les bagages , et 
les refoulent jusqu'aux portes de Zurich. Au même 
instant, Klein, Mortier, y entrent de leur côté. On 
se bat dans les rues. L'illustre et malheureux La- 
vater est frappé sur la porte de sa maison, d'une 
balle par un soldat suisse ivre qui lui mit son fusil 
sur la poitrine pour avoir de l'argent ; il tomba at- 
teint d'une blessure grave à la cuisse dont il mou- 
rut quelques mois après. Enfin , tout ce qui était 
resté dans Zurich est obligé de mettre bas les 
armes. Cent pièces de canon, tous les bagages, 
les administrations, le trésor de l'armée et cinq 
mille prisonniers, deviennent la proie des Français. 
Korsakoff avait eu en outre huit mille hommes 
hors de combat , dans cette lutte acharnée. Huit 
et cinq faisaient treize mille homtnes perdus, 
c'est-à-dire la moitié de son armée. Les graqdes 
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batailles d'Italie n'avaient pas présenté des résul- 
tats plus extraordinaires* Les conséquences pour 
le reste de la campagne ne devaient pas être moins 
grandes que les résultats matériels. K.orsako£f , 
avec treize mille hommes au plus^ se hâta de i^e- 
gagner le Rhin» 

Pendant ce temps, Soult, chargé de passer la 
Lint au-dessus du lac de Zurich, exécutait sa mis- 
sion avec non moins de bonheur que le général en 
chef. Il avait exécuté le piassage entre Bilten et Ri- 
chenburg. Cent cinquante braves, portant leur 
fusil sur leur tête , avaient traversé la rivière à la 
nage, abordé sur l'autre rive, balayé les tirailleurs,, 
et protégé le débarquement de l'avant-garde.Hotz^ 
accouru sur-le-champ au lieu du danger, était 
tombé mort d'un coup de feu , ce qui avait mis le 
désordre dans les rangs autrichi^is. Petrasch, suC'- 
cédant à Hotze, avait en vain essayé de rejeter da^aâ- 
la Lint les corps qui avaient passé ; il avait été 
obligé de se replier, et s'était retiré précipitamment 
sur Saint-'Gall et le Rhin , en laissant trois miUe 
prisonniers et du canon. De leur x:6té, les généraux 
Jellachich et Linkes, chargés de venir par la 
Haute-Lint , dans le canton de dans, recevoir Su- 
warow AU débouché du. Saint-Gothard , s'étaÀent 
retirés en apprenant tous ces désastres. Ainsi prè^ 
de soixante mille hommes étaient repousses déjà 

la ligne de la Limmat, au-delà de celle du Rhii^ 
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et repousses après des pertes immenses. Sawarow, 
qui croyait déboucher en Suisse dans le flanc d'un 
ennemi attaqué de tous côtés, et qui croyait dé- 
cider sa défaite en arrivant , allait trouver au con- 
traire tous ses iieutenans dispersés, et s'engager 'au 
milieu d'une armée victorieuse de toutes parts. 

Parti d'Italie avec dix-huit mille hommes, il était 
arrivé au pied du Saint-Gothard le cinquième joor 
complémentaire de l'an vu (21 septembre ). Il 
avait été obligé de démonter ses Cosaques pour 
charger son artillerie sur le dos de leurs chevaux. 
Il envoya Rosemberg avec six mille hommes, pour 
tourner le Saint-Gothard par Disentits et le Cris- 
pait. Arrivé le i®^ vendémiaire (â3 septembre) à 
Airolo , à l'entrée de la gorge du Saint-Gothard , 
il y trouva Gudin avec une des brigades de la di- 
vision Lecourbe. Il se battit là avec la demièire 
opiniâtreté; mais ses soldats , mauvais tireurs, ^xie 
sachant qu'avancer et se faire tuer, tombaient psH* 
pelotons sous les balles et les pierres. U se décida 
jenfin à inquiéter Gudin sur ses flancs <, et il l'oUi- 
gea ainsi à céder la gorge jusqu'àrhopttal. Gudin , 
par sa résistance, avait donné à Lecourbe le temps 
de recueillir ses troupes. Celub^ci., n'ayant ^ksi^ 
îsous sa miûn que six mille hommes , ne pouvait 
résister à Suwarow qui arrivait avec douze miUe , 
et à Rosemberg qui , transporté déjà à Urseren , 
en avait six mille sur ses derrières. Il jeta son «r- 
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tiUerie dans la Reuss , gagna ensuite la rive op- 
posée en gravissant des rochers presque inacces- 
sibles y et s'enfonça dans la vallée. Arrivé au-delà 
d'Urseren, n'ayant plus Rosemberg sur ses der- 
rières j il rompit le pont du Diable ^ et tua une 
multitude de Russes ^ avant qu'ils eussent franchi 
le précipice en descendant dans le lit de la Reuss 
et en remontant la rive opposée. Lecourbe avait 
fait ainsi une retraite pied à pied^ profitant de tous 
les obstacles pour fatiguer et tuer un à un les sol- 
dats de Suwarow. 

L'armée russe arriva ainsi à Altorf , au fond de 
la vallée de la Reuss , accablée de fatigues , man- 
quant de vivres, et singulièrement affaiblie par les 
pertes qu'elle avait faites. A Altorf, la Reuss tombe 
dans le lac de Lucerne. Si Hotze, suivant le plan 
convenu , avait pu faire arriver Jellachich et Lin- 
ken au-delà de la Lint, jusqu'à Schwitz, il aurait 
envoyé des bateaux pour recevoir Suwarow à l'em- 
bouchure de la Reuss. Mais après les événemens 
qui s'étaient passés , Suwarow ne trouva pas une 
embarcation, et se vit enfermé dans une vallée 
épouvantable. C'était le 4 vendémiaire (26 septem- 
bre), jour du désastre général sur toute la ligne. Il 
ne lui restait d'autre ressource que de se jeter dans 
le Schachental, et de passer à travers des monta- 
gnes horribles, où il n'y avait aucune route tracée, 
pour pénétrer dans la vallée de Muthenthal. Il se 
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mit en route le lendemain. Il ne pouvait passer 
qu'un homme de front dans le sentier qu'on avait 
à suivre. L'armée mit deux jours à faire ce trajet 
de quelques lieues. Le premier homme était déjà 
à Mutten j que le dernier n'avait pas encore quitté 
Âltorf. Les précipices étaient couverts d'équipages, 
de chevaux, de soldats mourant de faim ou de fati- 
gue. Arrivé dans la vallée de Muthenthal , Suwa- 
row pouvait déboucher par Schwitz , non loin du 
lac de Zurich , ou bien remonter la vallée , et par 
le Bragel se jeter sur la Lint. Mais du côté de Schwitz, 
Masséna arrivait avec la- division Mortier, et de 
l'autre côté du Bragel était Molitor, qui occupait 
le défilé du Kloenthal , vers les bords de la Lint. 
Après avoir donné deux jours de repos à ses trou- 
pes , Suwarow se décida à rétrograder par le Bragel. 
Le 8 vendémiaire (3o septembre) il se mit en mar- 
che ; Masséna l'attaquait en queue , tandis que de 
l'autre côté du Bragel , Molitor lui tenait tête au 
défilé du Kloenthal. Rosemberg résista bravement 
à toutes les attaques de Masséna , mais Bagration 
fit de vains efforts pour percer Molitor. Il s'ouvrit 
la route de Glaris , mais ne put percer celle de We- 
sen. Suwarow, après avoir livré des combats sân- 
glans et meurtriers , coupé de toutes les routes , 
rejeté sur Glaris, n'avait d'autre ressource que de 
remonter la vallée d'Engi, pour se jeter dans celle du 
Rhin. Mais cette route était encore plus affreuse 
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que celle qu'il avait parcourue. Il s'y décida cepen- 
dant, et après quatre jours d'<efforts et de souffran- 
ces inouïes, atteignit Coire et le Rhin. De Sfes ctix- 
huit mille hoinmes , il en avait à peine sauvé dix 
mille. Les cadavres de ses soldats remplissaient les 
Alpes. Ce barbare, prétendu invincible, se retirait 
couvert de confusion et plein de rage. En quinze 
jours, plus de K/ingt mille Russes et cinq à six mille 
Autrichiens avaient succombé. Les armées prêtes 
à nous envahir étaient chassées de la Suisse et reje- 
tées en Allemagne. La coalition était dissoute , caer 
Suwarow, irrité contre les Autrichiens , ne voulait 
plus servir avec eux. On peut dire que la France 
était sauvée. 

Gloire éternelle à Masséna, qui venait d'exécuter 
l'une des plus belles opérations dont l'histoire de 
la guerre fasse mendon , et qui nous avait sauvés 
dans un moment fdus périlleux que celui de Valmy 
et de Fleurus ! Il faut admirer les batailles grandes 
par la conce^ption ou le résultat politique ; mais il 
faut célébrer surtout celles qui isauvent. On doit 
l'admiratioa aux unes et la reconnaissance aux 
autres. Zurich est le tplus beau fleuron de Masséna ; 
ef il n'en existe pas de plus<beaudans aucune co«a- 
xonne militaire. 

Pendant que ces événemens si heureux se pas- 
saient en Suisse., la victoire nx^is revenait «eoi Hol- 
lande. Brune, iaibl^ment pressé par l'ennemi , avsait 
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avoir battu les Anglo-Russes à Ka^Ptrikum, les avait 
enfermés au Zip j et réduits k capituler. Les condi- 
tions étaient l'évacuation de la Hollande, la restir 
tution de ce qui avait été p^is ;au Helder, et l'élar- 
çissement sans échange de huit mille prisonniers. 
On aurait souhaité la restitution de la flotte hol-^ 
landaise; mais les Anglais s'y refusaient, et on 
craignait , en rejetant la capitulation^ le mal qu'ils 
pouvaient faire au pays. 

Ainsi se termina cette mémorable campagne de 
1 799. La république, enti^ée trop tôt en action, et 
comiiaLettant la faute de prendre l'offensive , sans 
avoir auparavant concentré ses forces, avait été 
battue à Stokach et Magnano, et avait perdu ainsi 
par ces deux défaites l'Allemagne et l'Italie. Masséna 
Testé seul en Suisse, formait un saillant dangereux 
entre deux masses victorieuses. Il s'était replié sur 
le Rhin , puis sur la Limmat, et enfin sur l'Albis. 
Là,ils'était rendu inattaquable durant quatre mois. 
Pendant ce temps, l'armée de Naples, tâchant de 
se réunir à l'armée de la Haute-Italie, avait été bat- 
tue à laTrebbia. Réunie plus tard à cette armée par 
derrière l'Apennin , ralliée et renforcée , elle avait 
perdu son général à Novi , avait été battue de nou- 
veau, et avait définitivement perdu l'Italie. L'Apen- 
nin était même envahi et le Yar menacé. Mais là 
avait été le terme de nos malheurs. La coalition, 



*33a B]&voLUTioir française. 

revirant ses forces , avait porté Farchiduc Charles 
sur le Rhin j et Suwarov/ en Suisse. Masséna^ saisis- 
sant ce moment , avait détruit Korsakoff privé de 
FarchiduCy et mis en fuite Suwarow privé de Kor- 
sakoff. Il avait ainsi réparé nos malheurs par une 
immortelle victoire. En Orient, de beaux triomphes 
avaient terminé la campagne. Mais, il faut le dire, 
si ces grands exploits avaient soutenu la république 
prête à succomber, s^il^ lui avaient rendu quelque 
gloire , ils ne lui avaient rendu ni sa grandeur ni 
sa puissance. La France était sauvée , mais elle 
n'était que sauvée ; elle n'avait point encore re- 
couvré son rang, et elle courait même des dangers 
sur le Var. 
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Les nouvelles de la bataille de Zurich et de la 
capitulation des Anglo^Russes se succédèrent pres- 
que immédiatement^et rassurèrent les imaginations 
épouvantées. C'était la première fois que ces Russes 
si odieux étaient battus^ et ils Tétaient si complète- 
ment^que la satisfaction devait être profonde. Mais 
l'Italie était toujours perdue, le Var était menacé, 
la frontière du Midi en péril. Les grandeurs de 
Campo-Formio ne nous étaient pas rendues. Du 
reste, les périls les plus grands n'étaient pas au de- 
hors, mais au dedans. Un gouvernement désorga- 
nisé, des partis ingo^ernables , qui ne voulaient 
pas subir l'autorité et^ii n'étaient cependant plus 
assez forts pour s'en emparer ; partout une espèce 
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de dissolution sociale ^ et le brigandage j signe de 
cette dissolution, infestant les grandes routes, sur- 
tout dans les provinces déchirées autrefois par la 
guerre civile; telle était la situation de la république. 
Un répit de quelques mois étant assuré par la 
victoire de Zurich , c'était moins d'un défenseur 
qu'on manquait dans le moment, que d'un chef 
qui s'emparât des rênes du gouvernement. La masse 
entière de la population voulait à tout prix du re*- 
pos, de l'ordre , la fin des disputes, l'unité des vo- 
lontés. Elle avait peur des jacobins , des émigrés , 
des chouans, de tous les partis. C'était le momait 
d'une merveilleuse fortune pour ceFuî' qui calme- 
rait toutes ces peurs. 

Les dépêches contenant le récit de l'expédition 
de Syrie, des batailles du mont Thabor et d^Âboiu 
kir, produisirent un effet extraordinaire, et com- 
firmèrent cette idée qœ le héros de Casiiglione et 
de Rivoli resterait vainqueur partout où il se mon»- 
trerait. Son nom se retrouva? aussitôt dans toutes 
les bouches , et la question que fait^il ? quand 
vient-il? se renouvela de toutes parts. S^ii allait 
revenir!' dîsait-on... Par un instinct singrdier, le 
bruit qu'il était arrivé courut deux ou trois fois. 
Ses frères lui avaient écrit , sa femme aussi ; mais 
on ignorait si ces dépêches lui étaient parvenues. 
On a vu en eflfet qu'elles n'avaient pu traverser les 
croisières anglaises. 
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P^ndanli ce temps j cet homme , objet de vœux 
si singuliers , voguait tranquillement sur les mers, 
au milieu des flottes anglaises. La traversée n'était 
pas heureuse , et les vents contraires la prolon- 
geaient. Plusieurs fois on avait vu les Anglais , et 
on avait craint de devenir leur proie. Lui seul , se 
promenant sur le pont de son vaisseau avec un air 
calme et serein, se confiant à son étoile, appre^ 
nait à y croire et à né pas s'agiter pour des périls 
inévitables. Il lisait la Bible et le Koran, œuvres 
des peuples qu'il venait de quitter. Craignant , d'a- 
près les derniers événemens, que le midi de 1? 
France ne fût envahi , il avait fait gouverner, non 
vers les côtes de Provence, mais vers celles du 
Languedoc. Il voulait débarquer à Collioure ou à 
Port-Vendres. Un coup de vent l'avait ramené vers 
la Corse. L'île entière était accourue au-devant du 
célèbre compatriote. On avait ensuite fait voile 
vers Toulon. On allait arriver, lorsque tout à coup , 
au coucher du soleU, on vit sur le flanc gauche du 
vaisseau, trente voiles ennemies : on les voyait 
au milieu dès rayons du soleil couchant. On pro- 
posait de mettre xm canot à- la mer pour aborder 
furtivement à terre. Se confiant toujours dans le 
destin , Bonaparte dit qu'il fallait attendre. L'en* 
nemi, en effet, disparate et le 17 vendémiaire 
an VIII (octobre TTgg), à lia pointe du jour, ks 
frégates le Mimow tf^la Garpère^ fes chebecks la 
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Revanche et la Fortune, vinrent mouiller dans 
le golfe de Fréjus. 

Les habitans de la Provence avaient craint , pen- 
dant trois années de suite , l'invasion de Tennemi. 
Bonaparte les avait délivrés de cette crainte en 
1796; mais elle leur était revenue plus grande que 
jamais depuis la bataille de Novi. En apprenant 
que Bonaparte était mouillé sur la côte, ils crurent 
leur sauveur arrivé. Tous les habitans de Fréjus 
accoururent y et en un instant la mer fut couverte 
d'embarcations. Une multitude , ivre d'enthou- 
siasme et de curiosité j envahit les vaisseaux , et j 
violant toutes les lois sanitaires, communiqua 
avec les nouveaux arrivés. Tous demandaient Bo- 
naparte, tous voulaient le voir. Il n'était plus temps 
de faire observer les lois sanitaires. L'administra- 
tion de la santé dut dispenser le général de la qua- 
rantaine , car il aurait fallu condamner à la même 
précaution toute la population , qui avait déjà 
communiqué avec les équipages. Bonaparte des- 
cendit sur-le-champ à terre, et le jour même voulut 
monter en voiture pour se rendre à Paris. 

Le télégraphe, aussi prompt que les vents, avait 
déjà répandu sur la route de Fréjus à Paris , la 
grande nouvelle du débarquement de Bonaparte. 
Sur-le-champ la joie la plus confuse avait éclaté. 
La nouvelle, annoncée sur tous les théâtres, y 
avait produit des élans extraordinaires. Les chants 
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patriotiques avaient remplacé partout les repré- 
sentations théâtrales. Le député Baudin ( des Ar- 
dennes), l'un des auteurs de la constitution de 
Tan m , républicain sage et sincère , attaché à la 
république jusqu'à la passion, et la croyant perdue 
si un bras puissant ne venait la soutenir, Baudxn 
( des Ardennes ) expira de joie en apprenant cet 
événement. 

Bonaparte était parti le jour même du 1 5 ven- 
démiaire (9 octobre) pour Paris. Il avait passé par 
Aix , Avignon , Valence , Lyon. Dans toutes ces 
villes j l'enthousiasme fut immodéré. Les cloches 
retentissaient dans les villages , et pendant la nuit 
des feux étaient allumés sur les routes. A Lyon 
surtout, lès élans furent plus vi& encore que par- 
tout ailleurs. En partant de cette dernière ville, 
Bonaparte, qui voulait arriver incognito, prit une 
autre route que celle qu'il avait indiquée à ses 
courriers! Ses frères et sa femme, trompés sur sa 
direction, couraient à sa rencontre, tandis qu'il 
arrivait à Paris. T^e a4 vendémiaire (16 octobre ) , 
il était déjà dans sa maison de la rue Chantereine , 
sans que personne se doutât de son arrivée. Deux 
heures après , il se rendit au directoire. La garde 
le reconnut, et poussa, en le voyant, le cri de 
f^we Bonaparte ! Il courut chez le président du 
directoire , c'était Gohier. Il fut convenu qu'il se- 
rait présenté le lendemain au directoire. Le len* 
x« aa 
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demain 25 , il se présenta en effet devant cette 
magistrature suprême» Il dit qu'après avoir con- 
solidé l'établissement de son armée en Egypte , par 
les victoires du mont Thabor et d'Aboukir, et 
confié son sort à un général capable d'en assurer 
la prospérité » il était parti pour voler au secours 
de la république ,, qu'il croyait perdue. Il la trou<» 
vait sauvée par les exploits de ses frères d'armes ^ 
et il s'en répuissait. Jamais , ajoutait-il en met- 
tant la main sur son épée , jamais il ne la tirerait 
que pour la défense de cette république. Le pré* 
sident le complimenta sur ses triomphes et sur son 
retour y et lui donna l'accolade fraternelle. L'ac- 
cueil fut en apparence très flatteur, mais au fond 
le^ craintes étaient maintenant trop réelles et trop 
justifiées par la situation, pour que son retour fU 
plaisir aux cinq magistrats républicains. 

Lorsque après une longue apathie, les hommes se 
réveillent et s'attachent à quelque chose, c'est avec 
passion. Dans ce néant où étaient tombées les opi- 
nions, les partis et toutes les autorités , on était 
demeuré quelque temps sans s'attacher à rien. Le 
dégoût des hommes et des choses était universel 
Mais à l'apparition de l'individu extraordinaire 
que l'Orient venait de rendre à l'Europe d'une mar 
nière si imprévue ,, tout dégoût , toute incertitude 
Tenaient de cesser. C'est sur lui que se fixèrent 
sur-le-champ les regards, les vœuxet les espérances. 
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Tous les générauiç y employés ou non employés ^ 
patriotes ou modérés, tous accoururent chez Bo- 
naparte. C'était naturel ^ puisqu'il était le premier 
membre de cette classe si ambitieuse et si mécost* 
tente. En lui elle semblait avoir trouvé un vengeur 
contre le gouvernement. Tous les ministres, tous 
les fonctionnaires successivement disgraciés pen^ 
dant les fluctuations du directoire, accoururent 
aussi auprès du nouvd arrivé. Ils allaient en ap^ 
parence visiter le guerrier illustre, et en réalité 
observer et flatter Thomme puissant auquel IV 
-venir semblait appartenir. 

Bonaparte avait amené Lannes , Murât et Ber- 
thier, qui ne le quittaient pas. Bientôt Jourdan , 
Augereau/Macdonald, Béurnonville, Leclerc, Le* 
iebvre,;Marbot, malgré des différences d'opinions^ 
se montrèrent auprès de luL Moréau lui-même fit 
bientôt partie de ce cortège* Bonaparte l'avait ren- 
contré chez Gohier. Sentant que sa supériorité lui 
permettait de faire les premiers pas, il alla à Mo- 
réau , lai témoigna son impatience de le connaître ^ 
et lui exprima une estime qui le toucha profon- 
dément. Il lui donna ensuite un damas enrichi de 
pierreries ,r et parvint à le gagner tout à fait. En 
quelques jours Moreau fut de sa cour.. Il était mé- 
content aussi , et fl allait avec tous ses camaradies 
ebez le vengeur présumé. A ces guerriers illustres 
se joignirent des hommes de toutes les carrières : 
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on y vit Bruix y Tex-ministre de la marine, qui ve- 
nait de parcourir la Méditerranée à la tête des 
flottes française et espagnole, homme d'un esprit 
fin et délié, aussi habile à conduire une négocia* 
tion qu'à diriger une escadre. On y vit aussi M. de 
Talleyrand , qui avait des raisons de craindre le 
mécontentement de Bonaparte , pour n'être point 
allé en Egypte. Mais M« de Talleyrand comptait 
sur son esprit , sur son nom , sur son importance, 
pour être bien accueilli; il le fut bien. Ces deux 
hommes avaient trop de goût l'un pour l'autre , 
et trop besoin de se rapprocher, pour se bouder 
mutuellement. On voyait encore rue Chantereine 
Rœderer, l'ancien procureur de la commune, 
homme plein de franchise et d'esprit; Regnault 
de Saint-Jean-d'Angély, ancien constituant auquel 
Bonaparte s'était attaché en Italie, et qu'il avait 
employé à Malte , orateur brillant et fécond. 

Mais ce n'étaient pas seulement les disgraciés , 
les mécontens , qui se rendaient chez Bonaparte. 
Les chefs actuels du gouvernement s'y montrèrent 
avec le même empressement. Tous les directeurs 
et tous les ministres lui donnèrent des fêtes, comme 
au retour d'Italie. Une grande partie des députés 
des deux conseils se firent présenter chez lui. Les 
ministres et les directeurs lui décernèrent un hom. 
mage bien plus flatteur, ils vinrent le consulter à 
chaque instant sur ce qu'ils avaient à faire. Dubois- 
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Crancé, le minisire de la guerre, avait en quelque 
sorte transporté son portefeuille chez Bonaparte. 
Moulins, celui des directeurs qui s'occupait spé- 
cialement de la guerre , passait une partie des ma* 
tinées avec lui. Gohier, Roger-Ducos y allaient 
aussi. Cambacérès, ministre de la justice, juris- 
consulte habile^ qui avait pour Bonaparte le goût 
que les hommes faibles ont pour la force , et que 
Bonaparte affectait de caresser pour prouver qu'il 
savait apprécier le mérite civil ; Fouché , ministre 
de la police, qui voulait échanger son protecteur 
usé, Barras, contre un protecteur neuf et puissant; 
Real , commissaire près le département de la Seine y 
ardent et généreux patriote , et l'un des hommes 
les plus spirituels du temps, étaient également as- 
sidus auprès de Bonaparte , et s'entretenaient avec 
lui des affaires de l'état. Il y avait à peine huit 
jours que le général était à Paris , et déjà le gou- 
vernement des affaires lui arrivait presque invo- 
lontairement. Â défaut de sa volonté, qui n'était 
rien encore , on lui demandait son avis. Pour lui, 
avec sa réserve accoutumée , il affectait de se sous- 
traire aux empressemens dont il était l'objet. Il 
refusait beaucoup de monde , il se montrait peu, 
et ne sortait pour ainsi dire qu'à la dérobée. Son 
visage était devenu plus sec , son teint plus foncé. 
Il portait depuis son retour une petite redingote 
grise et un sabre turc attaché à un cordon de soie. 
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Pour ceux qui avaient eu la bonne fortune de le 
Toir , c'était un emblème qui rappelait TOrient , 
les Pyramides j le mont Thabor , Aboukir. Les of« 
ficiers de la garnison^ les quatre adjudansde la 
garde nationale, l'état-major de la place deman<» 
daient, à lui être présentés. Il .différait de jour en 
jour , et semblait lie se prêter qu'à regret à tous 
ces hommages. Il écoutait, ne s'ouvrait encore à 
personne , et observait toutes choses. Cette poli- 
tique était profonde. Quand on est nécessaire , il 
ne faut pas craindre d'attendre. On irrite l'impa* 
tienoe des hommes , ils accourent à vous , et vous 
n'aves plus qu'à choisir. 

Que va faire Bonaparte ? était la question que 
tout le monde s^adressait. Elle prouvait qu'il y 
avait quelque chose d'inévitable à faire. Deux 
partis principaux , et . un troisième , subdivision 
des deux autres, s'offraient à lui, et étaient dis* 
posés à le servir , s'il adoptait leurs vues : c'étaient 
les patriotes, les modérés ou politiques, enfin les 
pourris j comme on les appelait, corrompus de 
tous les temps et de toutes les âbctions. 

Les patriotes se défiaient bien. de Bonaparte et 
de son ambition; mais avec leur goût de détruire, 
et leur imprévoyance du lendemain , ils se (iraient 
servis dé son bras pour tout renverser ^ sauf à 
l'occuper ensuite de l'avenir. Du reste ^ il VLj^^dik 
de cet avis que les forcenés y qui , toujours mé» 
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contcns de ce qui existait , regaMàîént le soin àe . 
détruire comme le plus pressant de tous; Le reste 
des patriotes , ceux qu'on pouvait appeler les ré- 
publicains , se défiaient de la renommée du géné- 
ral , voulaient tout au plus qu'on lui donnât place 
au directoire , voyaient même avec peine qu'il fal- 
lût pour cela lui accorder une dispense d'âge, et 
souhaitaient par-dessus tout qu'il allât aux fron- 
tières , relever la gloire de nos armes , et rendre à 
la république sa première splendeur. 

Les modérés ou politiques, gens craignant les 
fureurs des partis, et surtout celles des jacobins, 
n'espérant plus rien d'une constitution violée et 
osée , voulaient un changement , et souhaitaient 
qu'il se fît sous les auspices d'un homme puissant. 
« Prenez le pouvoir , faites-nous xine constitution 
<c sage et modérée , et donnez-nous de la sécurité ; » 
tel était le langage intérieur qu'ils adressaient à 
Bonaparte. Ils composaient le parti le plus nom- 
breux en France. Il y entrait même beaucoup de 
patriotes compromis, qui, ayant peur pour la ré^ 
Tolution, voulaient en confier le salut à un homme 
puissant. Us avaient la majorité dans les anciens , 
une minorité assez forte dans les cinq-cents. Ils 
«valent suivi jusqu'ici la plus grande renommée 
civile, celle de Sièyes, et s'y étaient d'autant plus 
attachés que Sièyes avait été pilus maltraité au Ma- 
nège. Aujourd'hui ils dc?vai€nt courir avec bien 
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plus d'empressement au-devant de Bonaparte, car 
c'était la force qu'ils cherchaient, et elle était bien 
plus grande dans un général victorieux que dans 
un publiciste, quelque illustre qu'il fût. 

Les pourris enfin étaient tous les fripons , tous 
les intrigans qui cl^erchaieftt à faire fortune , qui 
s'étaient déshonorés en la faisant , et qui voulaient 
la faire encore au même prix. Ils suivaient Barras et 
le ministre de la police Fouché. H y avait de tout 
parmi eux, des jacobins, des modérés, des royalistes 
même. Ce n'était point un parti, mais une coterie 
nombreuse. 

Il ne faut pas, à la suite de cette énumération, 
compter les partisans de la royauté* Ils étaient trop 
annulés depuis le 1 8 fructidor , et d'ailleurs Bona* 
parte ne leur inspirait rien. Un tel homme ne pou- 
vait songer qu'à lui, et ne pouvait prendre le pou- 
voir pour le remettre à d'autres. Us se contentaient 
donc de faire nombre avec les ennemis du direc- 
toire, et de l'accuser dans la langue de tous les 
partis. 

Parmi ces différens partis, Bonaparte ne pouvait 
faire qu'un choix. Les patriotes ne lui convenaient 
pas du tout. Les uns, attachés à ce qui existait, se 
défiaient de son ambition; les autres voulaient im 
coup de main, puis rien que des agitations in ter* 
minables , et on ne pouvait rien fonder avec eux. 
D'ailleurs ils étaient en sens contraire de la marche 
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du temps , et ils exhalaient leurs dernières ardeurs. 
Les pourris n'étaient rien j ils n'étaient quelque 
chose que dans le gouvernement , où ils s'étaient 
naturellement introduits , car c'est là que tendent 
toujours leurs vœux. Au reste ^ il n'y avait qu'à ne 
pas s'en occuper; ils devaient venir à celui qui 
réunirait le plus de chances en sa faveur ^ parce 
qu'ils voulaient rester en possession des places e|: 
de l'argent. Le seul parti sur lequel Bonaparte jpût 
s'appuyer était celui qui, partageant les besoins de 
toute la population , voulût mettre la république à 
l'abri des factions , en la constituant d'une manière 
solide. C'était là qu'était tout avenir / c'était là qu'il 
devait se ranger. 

Son choix ne pouvait être douteux : par instinct 
seul il était fait d'avance. Bonaparte avait horreur 
des hommes turbulens , dégoût des hommes cor- 
rompus. Il ne pouvait aimer que ces hommes mo«> 
dérés qui voulaient qu'on gouvernât pour eux. 
C'était d'ailleurs la nation même. Mais il fallait 
attendre y se laisser prévenir par les offres des 
partis j et observer leurs chefs, pour voir avec les- 
quels d'entre eux on pourrait fsiire alliance. 

Les partis étaient tous représentés au directoire. 
Les patriotes avaient, comme on l'a vu, Moulins et 
Gohier. Les pourris avaient Barras. Les politiques 
ou modérés avaient Sièyes et Roger-Ducos. 

Gohier et Moulins, patriotes sincères et hon- 



nétes , plus modérés que leiir parti , parce qtffls 
étaient aupouvoir, admiraient Bonaparte; mais ne 
voalant se servir de son épée que pour la gloire de 
la constitution de Tan m , ik souhaitaient de ren- 
voyer aux armées. Bonaparte les traitait avec beau- 
coup d'égards ; il estimait leur honnêteté , car il Ta 
toujours aimée chez les hommes ( c'est un goût 
naturel et intéressé chez un homme né pour gou- 
verner). D'ailleurs, les égards qu'il avait pour eux 
étaient un moyen de prouver qu'il honorait les 
vrais républicains. Sa femme s'était liée avec celte 
de Gohier. Elle calculait aussi , et elle avait dit à 
madame Gohier : « Mon intimité avec vous répon- 
« dra à toutes les calomnies. » 

Barras , qui sentait sa fin politique approcher, 
et qui voyait dans Bonaparte un successeur inévi- 
table , le détestait profondément. Il aurait consenti 
à le fiatter comme autrefois , mais il se sentait plus 
méprisé que jamais par lui, el il en demeurait éloi- 
gné. Bonaparte avait pour cet épicurien ignorant, 
blasé, corrompu, une aversion tous 1^ jours plus 
insurmontable. Le nom àe pourris qu'il avait donné 
à lui et aux siens , prouvait assez son dégoût et soti 
mépris.Il était difficile qu'il consentît à s'alliera lui. 

Restait l'homme vraiment important, c'était 
Sièyes, entraînant à sa suite Roger-Ducos. En ap* 
pelant Siéyes au directoire au moment du 3o prai* 
rial, il semblait qu'on eut scmgé à se jeter dans ses 
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bras. Bonaparte lui en voulait presque d'avoir pris 
la première place en son absence; d'avoir fixé un 
moment les esprits, et d'avoir faitndtre des espé* 
rances. Il avait contre lui une humeur qu'il ne 
s'expliquait pas. Quoique fort opposés par le génie 
et les habitudes, ils avaient cependant assez de 
supériorité pour s'entendre et se pardonner leurs 
différences , mais trop d'orgueil pour se faire des 
concessions. Malheureusementilsnes'étaientpoînt 
encore adressé là parole , et deux grands esprits qui 
ne se sont pas encore flattés , sont naturellement 
ennemis. Ils s'observaient , et chacun des deux at- 
tendait que l'autre fît les premiers pas. Ils se ren- 
contrèrent à dîner chez Crohier. Bonaparte s'était 
senti assez au-dessus de Moreau pour faire les 
premiers pas ; il ne crut pas pouvoir les faire en- 
vers Sièyes , et il ne lui parla pas. Celui-ci garda le 
même silence. Ils se retirèrent furieux. « Avez-vous 
« TU ce petit insolent ? dit Sièyes ; il n'a pas même 
ce salué le membre d'un gouvernement qui aurait 
ce dû le faire fusiller. — Quelle idée a-t-on eue , dit 
« Bonaparte, dé mettre ce prêtre au directoire? 3 
« est vendu à la Prusse, et, si on n'y prend garde, 
ce il vous livrera à elle. » Ainsi, dans les hommes 
de la plus grande supériorité, l'orgueil l'emporte 
même sur la politique. Si , du reste , il en était au- 
tremient , ils n'auraient plus cette hauteur qui les 
rend propres à dominer les hommes. 
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Ainsi j le personnage que Bonaparte avait le plus 
d'intérêt à gagner, était celui pour lequel il avait 
le plus d'éloignement. Mais leurs intérêts étaient 
tellement identiques , qu'ils idlaient être , malgré 
eux-mêmes y poussés l'un vers l'autre par leurs 
propres partisans. 

Tandis qu'on s'observait, et que l'affluence chez 
Bonaparte allait toujours croissant, cdui'd, in- 
certain encore du parti qu'il devait prendre, avait 
sondé Gohier et Ducos, pour savoir s'ils voudraient 
consentir à ce qu'il fut directeur , quoiqu'il n'eût 
pas l'âge nécessaire. C'était à la place de Sièyes 
qu'il aurait voulu entrer au gouvernement. £n 
excluant Sièyes , il devenait le maître de ses autres 
collègues , et était assuré de gouverner sous leur 
nom. C'était sans doute un succès bien incomplet; 
mais c'était un moyen d'arriver au pouvoir, sans 
fsàre précisément une révolution ; et une fois ar- 
rivé , il avait le temps d'attendre. Soit qu'il fiiit 
sincère, soit qu'il voulût les tromper, ce qui est 
possible, et leur persuader qu'il ne portait pas son 
ambition au-delà d'une place au directoire , il les 
sonda et les trouva intraitables sous le rapport de 
l'âge. Une dispense , quoique donnée par les con- 
seils , leur paraissait une infraction à la constitution • 
n ÊiUut renoncer à cette idée. 

Les deux directeurs Gohier et Moulins , com- 
mençant à s'inquiéter de l'ardeur que Bonaparte 
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montrait pour les fonctions politiques , imaginè- 
rent de Tëloigneri en lui donnant le commande- 
ment d'une armée. Sièyes ne fut pas de cet avis , 
et dit avec humeur que , loin de lui fournir Toc- 

4 

casion d'une gloire nouvelle, il fallait, au contraire, 
l'oublier et le faire oublier. Comme on parlait de 
l'envoyer en Italie , Barras dit qu'il y avait assez 
bien fait ses affaires pour n'avoir pas envie d'y 
retourner. Enfin il fîit décidé qu'on l'appellerait 
pour l'inviter à prendre un commandement , en 
lui laissant le choix de l'armée à commander. 

Bonaparte, mandé, se rendit au directoire. Il con- 
naissait le propos de Barras. Avant qu'on lui eût 
notifié l'objet pour lequel on l'appelait , il prit la 
parole d'un ton haut et menaçant , cita le propos 
dont il avait à se plaindre, et, regardant Barras ^ 
dit que s'il avait fait sa fortune en Italie , ce n'était 
pas, du moins, aux dépens de la république. 
Barras se tut. Le président Gohier répondit à Bo- 
naparte que le gouvernement était persuadé que 
ses lauriers étaient la seule fortune qu'il eût rap- 
portée d'Italie. Il lui dit ensuite que le directoire 
l'invitait à prendre un commandement , et lui lais- 
sait d'ailleurs le choix de l'armée. Bonaparte ré- 
pondit froidement qu'il n'était pas encore assez 
reposé de ses fatigues, que la transition d'un climat 
sec à un climat humide l'avait fortement éprouvé, 
et qu'il lui fallait encore quelque temps pour se 
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remettre. Il se retira sans plus d'expUcation. Un 
pareil fait devait avertir le& directeurs de $es vues^ 
et l'avertir lui-même de leurs défiances. 

C'était un tnotif de se hâter : ses frères ^ ses 
conseillers habituels ^ Rœderer ^ Real , Ragnault de 
SâintJeanrd'Angély^ Bruix ^ Talleyrand , lui ame- 
naient tou;s les jours des membres du parti mor 
déré et politique dans les conseils. C'étaient i dans 
ks cinq-cents y Boulay (delà Meurthe)^ Gaudin^ 
Chazal^ Cabani&, Chénier ; dans les anciens, Cor* 
nudety Lemercier, Fargues, Daunou. Leur .avis à 
tous était qu'il fallait s'allier au vrai parti, au parti 
ir^ormateur^ et s'unir à ^èyes, qui avait une con« 
stitution toute faite, et la majorité dans le conseil 
des anciens. Bonaparte était bien de leur avis , dt 
sentait qu'il n'avait pas de choix à faire ; mais il 
Ëdlait qu'on, le rapprochât de Sièyes , et c'était 
difficile. Cependant les intérêts étaient si grands-^ 
et U y avait entre son orgueil et celui de Sièyes 
des entremetteurs si délicats^ si adroits, que l'al^ 
liance ne pouvait pas tarder à se faire. M. de Tat 
leyrand eût concilié des orgueils encore plus sau- 
vages que celui de ces deux hommes. Biaitôt la 
ijtégociation fut entamée et achevée. Il fut convenu, 
qu'une constitution plus forte serait donnée à la 
France , sous les auspices de Sièyes et de Bona-^ 
parte. Sans qu'on se fût expliqué sur la forme et 
l'espèce de cette constitution , il fut sous-entenda 
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qu'elle serait républicaine, mais qu'elle délivrerait 
la France de ce que Tun et l'autre appelaient les 
bavards , et donnerait aux deux esprits puissans 
qui s'alliaient la plus grande part d'influence. 

Un systématique rêvant l'accomplissement trop 
différé de ses conceptions ^ un ambitieux voulant 
régir le monde, étaient , au milieu de ce néant de 
tous les systèmes et de toutes les forces^ éminem- 
ment propres à se coaliser. Peu importait l'incom* 
patibilité de leur humeur. L'adresse des intermé- 
diaires et la gravité des intérêts suffisaient pour 
pallier cet inconvénient , du moins pour un mo- 
ment : et c'était assez d'un moment pour faire une 
révolution. 

Bonaparte était donc décidé à agir avec Sièyes 
et B.oger-Dacos. Q montrait toujours le même éloie 
g^ement pour Barras, les mêmes égards pour Go^ 
hier et Moulins , et gardait une égale réserve avec 
les^ trois. Mais Fouché , habile à deviner la fortune 
naissante , voyait avec le plus grand regret Télofr- 
gnement de Bonaparte pour son patron Barras , et 
était désolé de voir que Barras ne fît rien pour 
vaincre cet éloignement. Il était tout à fait décidé 
à passer dans le camp du nouveau César ;. mais 
hésitant, par un reste de pudeur, à abandonner 
son protecteur, il aurait voulu l'y entraîner à sa 
suite. Assidu auprès de Bonaparte , et assez, bien 
ajccueilli , parce qu'il avait le portefeuille delà po- 
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lice, il tâchait de vaincre sa répugnance pour Bar- 
ras. Il était secondé par Real , Bruix, et les autres 
conseillers du général. Croyant avoir réussi, il en- 
gagea Barras à inviter Bonaparte à dîner. Barras 
Tinvita pour le 8 brumaire (3o octobre). Bona- 
parte s'y rendit. Après le dîner, ils commencèrent 
à s'entretenir des affaires. Bonaparte et Barras s'at- 
tendaient. Barras entra le premier en matière. Il 
débuta par des généralités sur sa situation person- 
nelle. Espérant sans doute que Bonaparte affirme- 
rait le contraire , il lui dit qu'il était malade , usé, 
et condamné à renoncer aux affaires. Bonaparte 
gardant toujours le silence , Barras ajouta que la 
république était désorganisée, qu'il fallait, pour la 
sauver, concentrer le pouvoir et nommer un pré- 
sident ; et puis il nomma le général Hédouville , 
comme digne d'être élu. Hédouville était aussi in- 
connu que peu capable. Barras déguisait sa pensée, 
et désignait Hédouville pour ne pas se nommer 
lui-même. « Quant à vous, général, ajouta-t-il, 
votre intention est de vous rendre à l'armée ; allez 
y acquérir une gloire nouvelle, et replacer la 
France à son véritable rang. Moi , je vais me re- 
jeter dans la retraite dont j'ai besoin. » Bonaparte 
jeta un regard fixe sur Barras j ne répondit rien , 
et laissa là l'entretien. Barras interdit n'ajouta plus 
une seule parole. Bonaparte se retira sur-le-champ, 
et, avant de quitter le Luxembourg, passa dans 



DIRECTOIRE (1799). 353 

Tappartement de Sièyes. Il vint lui déclarer d'une 
manière expresse qu'il voulait marcher avec lui 
seul j et qu'ils n'avaient plus qu^à convenir des 
moyens d'exécution. L'alliance fut scellée dans 
cette entrevue ^ et on convint de tout préparer 
pour le 1 8 ou le ao brumaire. 

Bonaparte en rentrant chez lui y trouva Fouché, 
Real et les amis de Barras. « £h bien , votre Bar- 
ras, leur dit^il, savez-vous ce qu'il m'a proposé? 
de faire un président qui serait Hédouville , c'est» 
à*dire lui , et de m'en aller, moi, à l'armée. Il n y a 
rien à faire avec un pareil homme. » Les amiis de 
Barras voulurent réparer cette maladresse et chéri- 
chèrent à l'excuser. Mais Bonaparte insista peu , 
et changea d'entretien , car son parti était pris. 
Fouché se rendit aussitôt chez Barras,, pour lui 
faire des reproches, et pour l'engager à aller. cor- 
riger l'effet de ses gaucheries. Dès le lendemain 
matin. Barras courut chez Bonaparte pour excuser 
ses paroles de la veille; il lui offrit son dévoue- 
ment et sa coopération à tout ce qu'il voudrait 
tenter. Bonaparte l'écouta peu , lui répondit par 
des généralités, et à son tour lui parla de ses fati^ 
gués, de «a santé délabrée, et de son dégoût des 
hommes et des afiEsdres. 

Barras se yit:perdu et sentit son rôle achevé* U 
était temps qu!il recueillit le prix de ses doubles 
intrigues et de ses lâches défections. Les patriotes 
%é ^3 
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ardens n*en voakiemt plus ^depuis sa ccmdmte en- 
vers la société du Maoége ; les républicains , attar 
chés à la 'Constitutioa 'de l'as m, n'avaient que du 
mépris et de la dMance pour lui. Les réforma*^ 
imirs, les politiques, n'y voyaient qu'un homme 
déconsidéré, et lui appliquaient le mot de pourri^ 
imaginé par Bonaparte, il me lui restait que quel- 
ques intrigues avec les royalistes ^ au moyen de 
certains émigrés cachés dans sa cour. Ces intrigues 
étaient fort anciennes : elles avaient commericé dès 
ie 1 8 fructidor. Il en avait fait part au directoire, et 
s'étaitfait autoriser aies poursuivre, pour avoir dans 
les mains les fils de la contre-révolution. Il s'étatft 
sàDsi ménagé le moyen de trahir à vt)lonté la Té'- 
publique ou le prétendant. Il étaii: question dans ce 
«noment, avec ce dernier, d'une somme de quel- 
ques milIioBS , pour seconder son retour. Il est 
possible^ du reste ^ que Barras ne fût pas sincère 
avec le prétendant^ car ious s» goûts devaient 
•être pour la république. Mais savoir au juste les 
|»*éférences de ce vieux corrompu., serait difficile. 
Peut-être les Igtiorait-il lui-même. D'aiiUieuEs^ à ce 
point de cmruption , nu peu d'argent doit mal*- 
l]ieureusement prévaloir sur toutes les préférences 
de goût ou d'opinion. 

JFoiiché j désespéré de 'voir -scm pat»» perdu, 
•désespéré surtout de se iroîr «comprcnMs dans sa 
disgrâce, redoubla d'asttdoités «uprès de Boua- 
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patrte.Oekii*cî , se défiant d'tin pareil homtne , lui 
cacha tooé» ses secrets ; mais FoucSié ne se rebu- 
tant pas , parce qu'il Toyait la victoire de Bom- 
paite assurée , résolut de taincre ses rigti^tirs à 
force de services. Il avait la police , il la faisait ha* 
bilement , et il savait que Ton conspirait partout. 
Il se garda d'en avertir le directoire, dont la majo- 
rité, composée de Moulins, G'ohier et Barras, au- 
rait pu tirer de ses révélations un parti fimeste 
«ux conjurés. 

Il y avait tine quinzaine de jours que Bonaparte 
était à Paris , et presque tomt était déjà préparé. 
Berthier, Lannes , Murât , gagnaient chaque jour 
les officiers et les généraux. Parmi eux, Bernadette 
par jalousie, Jourdan par attachement à la répu- 
blique , Atigereau par jacobinisme , s'étaient re- 
jetés en arrière, et avaient communiqué leurs 
craintes à tous les patriotes des cinq-cents ; mais la 
masse des militaires était gagnée. Moreau , répu- 
blicain sincère , mais suspect aux patriotes qui do- 
minaient , mécontent du directoire qui avait si mal 
récompensé "Ses talens , n'avait de recomrs qu'eïi 
Bonaparte. Caressé, gagné par lui , et supportant 
très bien unsnpérieur, il déclara qu'il seconderait 
tous ses projets. Il ne voulait pas être mis dans le 
secret, car il avait horreur des îmtrigues politiques^ 
mais il demandait à être appelé an moment de 
rexécution*Ily avait à Paris les 8' et g* de dragons, 
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qui avaient servi autrefois sous Bonaparte en Italie, 
et qui lui étaient dévoués. Le ai® de chasseurs, 
organisé par lui quand il commandait l'armée de 
l'intérieur 9 et qui avait compté autrefois Murât 
dans ses rangs ^ lui appartenait également. Ces ré* 
gimens demandaient toujours à défiler devant lui^ 
Les officiers de la garnison ^ les adjudans de la 
garde nationale , demandaient aussi à lui être pré-^ 
sentes , et ne l'avaient pas encore obtenu. Il diffé-^ 
rait, se réservant de faire concourir cette réception 
avec ses projets. Ses deux frères , Lucien et Joseph, 
et les députés de son parti, faisaient chaque jour 
de nouvelles conquêtes dans les conseils. 

Une entrevue fut fixée le i5 brumaire avec 
Sièyes, pour convenir du plan et des moyens d'exé- 
cution. Ce même jour, les conseils devaient donner 
un banquet au général Bonaparte, comme on 
avait fait au retour d'Italie. Ce n'était point comme 
alors les conseils qui le donnaient officiellement. 
La chose avait été proposée en comité secret;, 
mais les cinq-cents , qui , dans le premier moment 
du débarquement, avaient nommé Lucien prési-^ 
dent , pour honorer le général dans la personne de 
son frère , étaient maintenant en défiance , et se 
refusaient a donner un banquet. Il fut décidé alors 
qu'on le donnerait par souscription. Du reste, le 
nombre des souscripteurs fut de six à sept cents* 
Le repas eut lieu à l'église Saint-Sulpice ; il fut 
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froid et silencieux : tout le monde s'observait et 
gardait la plus grande réserve. Il était visible qu'on 
s'attendait à un grand événement , et qu'il était 
l'ouvrage d'une partie des assistans. Bonaparte fut 
sombre et préoccupé. C'était assez naturel , puis- 
qu'au sortir de là il allait arrêter le lieu et l'heure 
d'une conjuration. A peine le dîner était-il achevé, 
qu'il se leva, fit avec Berthier le tour des tables, 
adressa quelques paroles aux députés , et se retira 
ensuite précipitamment. 

Il se rendit chez Sièyes pour faire avec lui ses 
derniers arrangemens. Là, on convint d'abord du 
gouvernement qu'on substituerait à celui qui exis- 
tait. Il fut arrêté qu'on suspendrait les conseils 
pour trois mois , qu'on substituerait aux cinq di- 
recteurs trois consuls provisoires, qui, pendant 
ces trois mois , auraient une espèce de dictature , 
et seraient chargés de faire une constitution. Bona- 
parte , Sièyes et Roger-Ducos , devaient être les 
trois consuls. Il s'agissait ensuite de trouver les 
moyens d'exécution. Sièyes avait la majorité as- 
surée dans les anciens. Gomme on parlait tous les 
jours de projets incendiaires, formés par les jaco- 
bins , on imagina de supposer de leur part un projet 
d'attentat contre la représentation nationale. La 
commission des inspecteurs des anciens , toute à 
la disposition de Sièyes , devait proposer de trans- 
férer le corps législatif à Saint-Cloud. La constitu- 
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tion donnait ^ en eflet,, ce droit au conseil des ast- 
ciens. Ce conseil devait à cette niesure en ajouter 
une autre qui n'était pas autorisée par la constiti]^ 
tion f c'était de coBÛer le soin de protéger la transr 
lation à un général de son choix , c est-à-dire à 
Bonaparte. Les anciens devaient lui déférer en 
même temps le commandement de la x 7* division 
militaire et de toutes les troupes cantonnées dans^ 
Paris. Bonaparte, avec ces forces, devait conduire* 
le corps législatif à Saint-Cloud* Là, on espérait 
devenir maître des cinq-cents ^ et leur arraclier le 
décret d'un consulat provisoire. Sièyes et Roger- 
Ducos devaient donner ce jour même leur démis- 
sion de directeurs. On se proposait d'emporta" 
qelle de Barras ^ Gohier ou Moulins. Alors la direc- 
toire était désorganisé par la dissolution de la ma- 
jorité } on allait dire aux cinq-cents qu'il n'y avait 
plus de gouvernement , et on les obligeait à nom-- 
mer les tro is consuls. Ce plan était par&itement 
conçu y car il faut toujours , quand on veut faire 
une révolution , déguiser l'illégal autant qu'on le 
peut, se servir des termes d'une constitution pour 
la détruire , et des membres d'un gouvernem^E^t 
pour le renverser. 

On fixa le i S brumaire pour provoquer le dé- 
cret de translation , et le 19 pour la séance décisive 
à Saint-CIoud. On se partagea la tâche. Le décret 
de translation, le soin de l'obtenir , fut confié a 
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Sièyes et à ses^amis.. Bonapaorte se chargea d'avoir 
la larce armée et de coDdtûreles troupes ans Tui- 
leries. 

Tout étant arrêté , ils se séparèrent. Il n'étali 
bruit de toutes parts que d'un grand érénement 
près d'éclater. C'est toujours ainsi que cela s'èlaît 
passé. Il n'y a de révolutions qui réussissent quo 
celles qui peuvent être connues d'avance. Fouché 
d'ailleurs se gardait d^avertir les trois directeur» 
restés en dehors de la conjuration. Dubois-Crancé, 
malgré sa déférence pour les lumières de Bonaparte 
en matière de guerre, était chaud patriote; il; eut 
avis du projet , courut le dénoncer à Gohier €* à 
Moulins, mais n'en fut pas cnxils croyaient bien 
à une grande ambition , mais non encore à une 
conjuration prête à éclater. Barras voyait bien un 
grand mouvement; mais il se sentait perdu de 
toute façon • et il se laissait lâchement aller aux 
événemens. 

La commissicm des anciens^ que présidaîl le dé* 
puté Cornet, eut la mission de tout préparer dans 
la nuit du 17 au 18, pour faire rendre le: décret 
de translation. On ferma les; volets et les rideaux 
des fenêtres ,, pour que le public ne £àt pas arrerlâ 
par les lumières du travail de nuit qui se faisail; 
dans les bureaux de la commiission. On eut soin de 
convoquer le conseil àes anciens pour sept heures, 
et celui des cinq^cents pour oxxLt^ De cette msh 
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nière j le décret de translation devait être rendu 
avant que les cinq-cents fussent en séance ; et , 
comme toute délibération était interdite par la 
constitution à l'instant où le décret de translation 
était promulgué , on fermait par cette promulga- 
tion la tribune des cinq-cents , et on s'épargnait 
toute discussion embarrassante. On eut un autre 
soin , ce fut de différer pour certains députés l'en- 
voi des lettres de convocation. On fut certain par 
là que ceux dont on se défiait n^arriveraient qu'a- 
près la décision rendue. 

De son côté, Bonaparte avait pris toutes les pré- 
cautions nécessaires. Il avait mandé le colonel Sé- 
bastiani , qui commandait le 9* de dragons , pour 
s'assurer des dispositions du régiment. Ce régi- 
ment se composait de quatre cents hommes à pied 
et de six cents hommes à cheval. Il renfermait 
beaucoup de jeunes soldats ; mais les vieux soldats 
d'Arcole et de Rivoli y donnaient le ton. lie colonel 
répondit du régiment à Bonaparte. Il fut convenu 
que le colonel , sous prétexte de passer une revue, 
sortirait à cinq heures de ses casernes, distribuerait 
son monde, partie sur la place de la Révolution, 
partie dans le jardin des Tuileries, et qu'il viendrait 
lui-même, avec deux cents hpmmes à cheval, oc- 
cuper les rues du Mont-Blanc et Chantereine. Bo- 
naparte fit ensuite dire aux colonels des autres 
régimens de cavalerie , qu'il les passerait en revue 
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le 18. U fît dire aussi à tous les officiers qui de- 
mandaient à lui être présentés , qu'il les recevrait 
le matin du même jour* Pour excuser le choix de 
l'heure, il prétexta un voyage. Il avertit Moreau et 
tous les généraux de vouloir bien se trouver rue 
Chantereine à la même heure. A minuit, il envoya 
un aide-de-camp à Lefebvre pour l'engager à 
passer chez lui à six heures du matin. Lefebvre 
était tout dévoué au directoire ; mais Bonaparte 
comptait bien qu'il ne résisterait pas à son ascen* 
dant. U n'avait fait prévenir ni Bernadotte ni Au- 
gereau. Il avait eu soin, pour tromper Gohier, de 
s'inviter à dîner chez lui le i8 même, avec toute 
sa famille , et en même temps , pour le décider à 
donner sa démission, il le ût prier par sa femme de 
venir le lendemain matin, à huit heures, déjeuner 
rue Chantereine. 

Le 1 8 au matin , un mouvement imprévu de 
ceux mêmes qui concouraient à le produire , se 
manifesta de toutes parts. Une nombreuse cava- 
lerie parcourait les boulevards ; tout ce qu'il y 
avait de généraux et d'officiers dans Paris se ren- 
daient en grand uniforme rue Chantereine, sans se 
douter de l'afflue^ce qu'ils allaient y trouver. Les 
députés des anciens couraient à leur poste, étonnés 
de cette convocation si soudaine. Les cinq-cents 
ignoraient, pour la plupart, ce qui se préparait. 
Gohier, Moulins , Barras , étaient dans une com* 
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plète ignorance. Mais Sièyes, qui depuis qu^ue 
temps prenait des leçons d'équîtation , et Roger- 
Dueos , étaient déjà à cheval, et se rendaient aux 
Tuileries. 

Dès que les anciens se furent assemMés, k pré- 
sident de la commission des inspecteurs prit la 
parole. La commission chargée de veiller à la su* 
reté du corps législatif avait, dit-il, appris qu« 
dies projets sinistres se tramaient, que des conspi^ 
Fateurs accouraient en foule à Paris, j taiaient des 
conciliabules, et y préparaient des attentats con'tre 
la liberté de la représentation nationale. Le député 
Cornet ajouta que le conseil des anciaoïs avait dans 
les mains le moyen de sauver la république, et 
^'il devait en user. Ce moyen , c'était de trans£é^ 
rer le corps législatif à Saint-Cloud pour le sou»* 
traire aux attentats des conspirateurs,^ de mettre 
pendant ce temps la tranquillité publique sous la 
garda d'un général capable de l'assurer, et de 
choisir Bonaparte pour ce général. A peine la leo^ 
tuve de cette proposition e& du décret qui la con* 
tenait était'-elle achevée y. qu'une certaine émotion 
se manileâta dans h conâeil. Quelques membres 
voulurent s'y opposer; Cormudef', Lebrun, Fargnes^ 
Renier, l'appuyèrent. Le nom de Bonaparte, 
qu'on avait £aît valoir, et de l'af^nu: duquel on se 
savait assuré y décida la najoriAé. A huit heure» le 
décret é^ait rendu.. Il transférait les conseil» k 
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et jnidL Bonaparte était nommé général en chef de 
toftUes les trompes coatenues dans la 17* division 
militaire ^ de la garde da corps législatif ^ de la 
garde du directoire, des gardes nationales de 
Paris et des environs. Lefebvre, le commandant 
actuel de la 1 7'' division , était mis soas ses. ordres. 
Bonaparte avait ordre de venir à la barre recevoir 
\^ décret, et prêter serment dans ks mains du 
président. Un messager d'état fut chargé de porter 
sur^e-champ le décret au général. 

Le messager d'état, qui était le député Cornet 
lui-nnéme , trouva les boulevards encombrés d'une 
]K)mbreuse cavalerie; la rue du Mont-Blanc , la rue 
Cbantereine, remplies d'offîciers et de généraux 
en grand uniforme. Tous accouraient se rendre à 
l'invitation du général Bonaparte. Les salons de 
celui-ci étant trop petits pour recevoir autant de 
monde, ilfitouvrir les portes, s'avançasur le perron, 
et harangua les officiers. Il leur dit que la France 
était en danger, et qu'il comptait sur eux pour Faider 
à k sauver. Le député Cornet lui présentant le dé^ 
cret , il s'en saisit, le leur lut, et leur demanda s'il 
pouvait compter sur leur appui. Tous répondirent, 
«n mettant la main sur leurs épées , qu'ils étaient 
prêts à k seconder. Il s'adressa aussi à Lefebvre- 
Celui-ci , voyant les troupes en mouvement sans 
aott ordce, avait interrogé le colonel Sébastiani^ 
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qui, sans lui répondre, lui avait enjoint d'entrer chez 
le général Bonaparte. Lefebvre était entré avec hu- 
meur, et Eh bien ! Lefebvre , lui ditBonaparte, vous, 
Tun des soutiens de la république , voulez-vous la 
laisser périr dans les mains de ces avocats ? Unissez- 
vous à moi pour m'aider à la sauver. Tenez, ajouta 
Bonaparte en prenant un sabre, voilà le sabre que 
je portais aux Pyramides ; je vous le donne comme 
un gage de mon estime et de ma confiance. — Oui, 
reprit Lefebvre tout ému , jetons les a\focats à la 
rivière ! » Joseph avait amené Bernadotte ; mais 
celui-ci , voyant de quoi il s'agissait , se retira pour 
aller avertir les patriotes. Fouché n'était point dans 
le secret; mais , averti de l'événement, il avait or- 
donné la fermeture des barrières , et suspendu le 
départ des courriers et des voitures publiques. U 
vint en toute hâte en avertir Bonaparte, et lui faire 
ses protestations de dévouement. Bonaparte , qui 
Tavait laissé de côté jusqu'ici , ne le repoussa 
point , mais lui dit que ses précautions étaient 
inutiles , qu'il ne fallait ni fermer les barrières , ni 
suspendre le cours ordinaire des choses, qu'il mar- 
chait avec la nation et comptait sur elle. Bonaparte 
apprit dans le moment que Gohier n'avait pas voulu 
se rendre à son invitation ; il en témoigna quelque 
humeur, et lui fit dire par un intermédiaire qu'il se 
perdrait inutilement en voulant résister. Il monta 
aussitôt à cheval pour se rendre aux Tuileries, etpré- 
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ter serment devant le conseil des anciens. Presque 
tous les généraux de la république étaient à cheval 
à ses côtés. Moreau^ Macdonald, Berthîer, Lannes, 
Murât, Leclerc, étaient derrière lui comme seslieu* 
tenans. Il trouva aux Tuileries les détachemens du 
9% les harangua, et, après les avoir enthousiasmés^ 
entra dans le palais. 

Il se présenta devant les anciens, accompagné de 
ce magnifique état-major. Sa présence causa une 
vive sensation, et prouva aux anciens qu'ils s'étaient 
associés à un homme puissant, et qui avait tous les 
moyens nécessaires pour faire réussir un coup 
d'état. Il se présenta à la barre : « Citoyens repré-^ 
<i sentans, dit-il , la république allait périr, votre 
(c décret vient de la sauver ! Malheur à ceux qui 
ce voudraient s'opposer à son exécution ; aidé de 
a tous mes compagnons d'armes rassemblés ici 
a autour de moi, je saurai prévenir leurs efforts. 
« On cherche en vain des exemples dans le passé 
tf pour inquiéter vos esprits ; rien dans l'histoire ne 
X ressemble au dix-huitième siècle, et rien dans ce 
(c siècle ne ressemble à sa fin... Nous voulons la ré- 
(( publique^.«é. Nous la voulons fondée sur la vraie 
« liberté, sur le régime représentatif... Nous Tau* 
(c rons, je le jure en mon nom , et au nom de me& 

« compagnons d'armes » Nous le jurons tons^ 

répétèrent les généraux et les officiers qui étaient 
à la barre. La manière dont Bonaparte venait de 
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prêter son serment était adroite , en ce qu^ avait 
évité de prêter serment à la constitution. Ua député 
voulut prendre la parole pouren faine la remarque; 
le président la lui refusa, sur le motif que le décret 
de translation interdisait toute délibération. On 
se sépara sur-le-champ. Bonaparte se rcMlit tflors 
dans le jardin, monta à cheval, aocompagnéde tous 
lesgénéraux,et passa en revue les régimensde la gar- 
mson^qui arrivaient successivement. Il adressa i!me 
harangue courte et énei^ique aux soldats , et leur 
Q dit qu'il aHàit faire une révolutiodqui leur rendrait 
''^ Tabondamce «t la gloire. Des cris de vii^ Bona^ 
parte! retentissaient dans les rangs. Le temps était 
superbe , l'afflueiwe extraordinaire : tout semblait 
seconder l'inévitable attentat qui allait terminer la 
confusion par le pouvoir absolu. 

Dans ce moment , les cinq-cents , avertis de la 
révolution qni se préparait, s'étaient rendus en !«- 
^ multe à la sàBe de teurs séances. A peine réunis , 
ils avaient reçu un message^des anciens, contenant 
le décret de translation. A cette lecture, une foule 
de voix avaient éclaté à la fois; mais le président 
Lucien Bonaparte les avait réduites au silence , en 
veitu de la constitution qui ne leur permettailfiiffis 
de délibérer. Les cinqnt^ents 's'étaient séparés aus- 
sitôt; lesphisardens,cottrant^les'uns chez les autres, 
formaient des conciKabules , pour s'indigner ^eti 
commun , et imaginer quelqties moye^ns de vésis* 
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taiice.Les patriotes des faubcxurgs étaient en -grande 
agilation, et s'ameutaieml: autour de Santerre. *■■ 

PeiadanI; œ temps , Bonaparte 9 ayant acberé la 
revue des troupes, était rentré aux Tuileries ^^t 
S'hait rendu à la commission des inspecleurs des 
anciensi. Celle des cinq-^^nts avait -eMièrement ad* 
héré à la révolution nouvelle., et se prêtait à t(»at 
ce qu'on préparait. C'était là que tout devait se 
faire, sous le prétexte d'exécuter la translation. Bo* 
naparte y siégea en permanence. Déjà le ministre 
de la justice Cambacérès s'y était rendu. |**ouché y 
vint de son côté. Sièyes et Roger-Ducos venaient 
d'y donner leur démission. Il impartait d'en avoir 
encore une troi^ème au direôtoire^ parce qu'alors 
la majorité étant dissoute, il n'y avait plus depou* 
voir esécutilf , «et on n'avait plus à craiaidre vsi der* 
nier acte d'énergie de sa part. On n'espéraât pas 
que Cahier ni Moulins ia donnassent:; on dépéoha 
M. de Tatieyrandet J'amiral Bniix à BaiTa&,poiar loi 
arracher la sienne. 

Bonaparle distribua essuitè le jcommandeinent 
des troupes. Il charma Morat, anec oihe noask* 
breuse cavalerie et un corps de.'grenadiers , d'aller 
occupôr .Saînt<}loud. Serrurier fat mis au Points 
àu-Jmer avec une réserve. Langues fat tcbarrgé de 
commaader les troupes quigardaientles Tuileries. 
Bonapartedonna eosuiteàMcn'eauune tCQuamissian 
singulière, ^t certainement la moiiis hcmorable ds 
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toutes , dans ce grand événement :: il le chargea 
d'aller, avec cinq cents hommes, garderie Luxem- 
bourg. Moreau avait pour instruction de bloquer 
les directeurs , sous prétexte de veiller à leur sû« 
reté , et de leur interdire absolument toute com- 
munication au dehors. Bonaparte fit signifier en 
même temps au commandant de la garde direc- 
toriale de lui obéir, de quitter avec sa troupe le 
Luxembourg, et de venir se rendre auprès de lui 
aux Tuileries. On prit enfin une dernière et impor- 
tante précaution , avec le secours de Fouché. Le 
directoire avait la faculté de suspendre les muni- 
cipalités; le ministreFouché, agissant en sa qualité 
de ministre de la police, comme s'il était autorisé 
par le directoire, suspendit les douze municipalités 
de Pans, et leur enleva tout pouvoir. Il ne restait, 
par ce moyen , aux patriotes , aucun point de ral- 
liement , ni au directoire, ni dans les douze com- 
munes qui avaient succédé à la grande commune 
d'autrefois. Fouché fit ensuite afficher des pla- 
cards, pour inviter les citoyens à Tordre et au re- 
pos, et leur assurer qu'on travaillait dans ce mo- 
ment à sauver la république de ses périls. 

Ces mesures réussirent complètement. L'auto- 
rité du général Bonaparte fat reconnue partout , 
bien que le conseil des anciens n'eût pas agi con- 
stitutionnellement en la lui conférant. Ce conseil, 
en effet, pouvait bien ordonner la translation, mais 
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ne pouvait pas nommer un chef suprême de la 
force armée. Moreau se rendit au Luxemboui^, et 
le bloqua avec cinq cents hommes. Le comman- 
dant de la garde directoriale, Jubé, obéissant sur- 
le-champ aux ordres qu'il venait de recevoir , fit 
monter sa troupe à cheval , et quitta le Luxem- 
bourg pour se rendre aux Tuileries. Pendant ce 
temps y les trois directeurs , Moulins , Gohier et 
Barras , étaient dans une cruelle perplexité. Mou- 
lins et Gohier , s'apercevant enfin de la conjura- 
tion qui leur avait échappé , s'étaien% rendus dans 
l'appartement de Barras pour lui demander s'il 
voulait tenir ferme avec eux, et former la majorité. 
Le voluptueux directeur était dans le bain, et 
apprenait à peine ce que Bonaparte faisait dans 
Paris, a Cet homme , s'écria- t-il avec une expres- 
sion grossière, nous a tous trompés. » Il promit de 
s'unir à ses collègues , car il promettait toujours, 
et il envoya son secrétaire Bottot aux Tuileries 
pour aller à la découverte. Mais à peine Gohier et 
Moulins l'eurent-ils quitté, qu'il tomba dans les 
mains de Bruix et de M. de Talleyrand. Il n'était 
pas difficile de lui faire sentir l'impuissance à la- 
quelle il était réduit , et on n'avait pas à craindre 
qu'il voulût succomber glorieusement en défen- 
dant la constitution directoriale. On lui promit 
repos et fortune , et il consentit à donner sa dé- 
mission. On lui avait rédigé une lettre qu'il signa, 
X. a 4 
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^% que MM. da Talleyr^nd et Bruix se bàtèrmt cto 
porter à Bonaparte. Dès cet instant , Gobier el 
Moulins firent pour parvenir auprès de lui des e£r 
forts inutiles, et apprirent qu'il venait de se démet* 
tre. Réduits à eux seuls, n'ayant plus le droit d0 
délibérer, ils ne savaient quel parti prendre , et ila 
voulaient cependant remplir loyaleqoent leurs de« 
voirs envers la constitution da Tan ni. Us résolu^t 
rent donc de se rendre à la commission des inspeo^ 
teurs, pour demander à leurs ileui^ collègues ^ 
fiièyes et Ducos, s'ils voulaient se réunir à ei|3( pour 
reconstituer la majorité, et promulguer du moin$ 
le décret de translation. C'était là une triste res^ 
source. Il n'était pas possible de réunir une force 
armée , et de venir lever un étendard contraire k 
celui de Bonaparte; dès lors il était inutile d'aller 
aux Tuileries , affronter Bonaparte au milieu de 
son camp et de toutes ses forces. 

Ils s'y rendirent cependant, et on les y laissa 
aller. Us trouvèrent Bonaparte entouré de Sièyes, 
Uueos , d'une foule de députés et d'un nombreux 
état-major, fiottot, le secrétaire de Barras, venait 
d'être fort mal accueilli. Bonaparte, élevant la voix, 
lui avait dit : « QuVtron fait de cette France , 
« que j'avais laissée si brillante ? j'avais laissé la 
ce paix y j'ai retrouvé la guerre; j'avais laissé des 
« victoires , j'ai retrouvé des revers ; j'avais laissé 
(c les millions de l'Italie, et j'ai trouvé des lai$ ip^h 
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« liatrices et la misère. Que sont devenus cent 
a mille Français que je connaissais , tous mes com- 
te pagnons de gloire ? ils sont morts ! » L'envoyé 
Bottot s'était retiré atterré ; mais dans ce moment 
la démission de Barras était arrivée et avait calmé 
le général II dit k Gohier et Moulins qu'il était sa- 
tisfait de les voir ; qu'il comptait sur leur démis- 
sion 9 parée qu'il les croyait trop bons citoyens 
pour s'opposer à une révolution inévitable et salu- 
taire. Gohier répondit avec force qu'il ne venait 
avec son collègue Moulins que pour travailler à 
sauver la république, «r Oui , re|iartit Bonaparte j 
la sauver, et avec quoi ?... avec les moyens de la 
constitution y qui croule de toutes parts? •*-«^ Qui 
vous a dit cela? répliqua Gohier, Des personne^ 
qui n'ont ni le courage y ni la volonté de marcher 
avec elle. » Une altercation assez vive s'engagea 
entre Gohier et Bonaparte, Dans ce moment , on 
apporta un billet au général. Il contenait l'avis 
d'une grande agitation au faubourg SaintAntoine. 
« Général Moulins , dit Bonaparte, vous êtes pa- 
rent de San terre? — Non , répondit Moulins , je 
ne suis pas son parent, mais son ami. — J'apprends, 
ajouta Bonaparte, quil remue dans les fauliourgs; 
ditesJui qu'au premier mouvement je le fais fu«- 
siller. 1» Moulins répliqua avec force à Bonaparte , 
qui lui répéta qu'il ferait fusiller Santerre. L'alter- 
cation continua avec Gohier. Bonaparte lui dit en 

^4. 
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finissant : « Tua république est en péril , il faut la 
sauver... Je le veux. Sièyes et Ducos ont donné 
leur démission ; Barras vient de donner la sienne. 
Vous êtes deux , isolés , impuissans , vous ne pou- 
vez rien ; je vous engage à ne pas résister. » Gohier 
et Moulins répondirent qu'ils ne déserteraient pas 
leur poste. Ils retournèrent au I^uxembourg , où 
ils furent dès ce moment consignés , séparés l'un 
de l'autre , et privés de toute communication par 
les ordres de Bonaparte transmis à Moreau. Barras 
venait de partir pour sa terre de Gros-Bois ^ escorté 
par un détachement de dragons. 

Il n'y avait donc plus de pouvoir exécutif ! Bo- 
naparte avait seul la force dans les mains. Tous les 
ministres étaient réunis auprès de lui , à la com- 
mission des inspecteurs. Tous les ordres partaient 
de là, comme du seul point où il existât une au- 
torité organisée. La journée s'acheva avec assez de 
calme. Les patriotes formaient de nombreux con- 
ciliabules, proposaient des résolutions désespérées, 
mais sans croire à la possibilité de les exécuter, 
tant on redoutait l'ascendant de Bonaparte sur les 
troupes ! 

Le soir on tint conseil à la commission des in- 
specteurs. L'objet de ce conseil était de convenir, 
avec les principaux membres des anciens, de ce 
qu'on ferait le lendemain à Saint-Cloud. Le projet 
arrêté avec Sièyes était de proposer l'ajournement 
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des conseils avec un consulat provisoire. Cette 
proposition présentait quelques difficultés. Beau- 
coup de membres des anciens j qui avaient con- 
tribué à rendre le décret de translation, s'effrayaient 
maintenant de la domination du parti militaire. Ils 
n'avaient pas cru que l'on songeât à créer une die* 
tature au profit de Bonaparte et de ses deux asso- 
ciés ; ils auraient voulu seulement que l'on com- 
posât autrement le directoire, et, malgré l'âge de 
Bonaparte , ils auraient consenti à le nommer di- 
recteur. Us en firent la proposition. Mais Bonaparte 
répondit, d'un ton décidé, que la constitution ne 
pouvait plus marcher, qu'il fallait une autorité 
plus concentrée , et surtout un ajournement de 
tous les débats politiques qui agitaient la répu- 
blique. La nomination de trois consuls et la sus- 
pension des conseils jusqu'au i'" ventôse furent 
donc proposées. Après une discussion assez longue, 
ces mesures furent adoptées. On choisit Bonaparte, 
Sièyes et Ducos pour consuls. Le projet fut rédigé 
et dut être proposé le lendemain matin à Saint- 
Cloud. Sièyes , connaissant parfaitement les mou- 
vemens révolutionnaires, voulait qu'on arrêtât 
dans la nuit quarante des meneurs des cinq-cents. 
Bonaparte ne le voulut pas, et eut à s'en repentir. 
La nuit fut assez tranquille. Le lendemain matin, 
19 brumaire (lo novembre), la route de Saint- 
Cloud était couverte de troupes , de voitures et 
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de curieux. Trois salles avaient été préparées au 
château t Tune pour les anciens , Tautre pour les 
cinq-cents , la troisième pour la commission des 
inspecteurs et pour Bonaparte. Les prépjiratifs de- 
vaient être achevés à midi, mais ils ne purent Tétre 
avant deux heures. Ce retard manqua de devenir 
funeste aux auteurs de la révohif ion nouvelle. Les 
députés des deux conseils se promenaient dans les 
jardins de Saint-Cloud, et s'entretenaient ensemble 
avec une extrême vivacité. Ceux des cinq^ents , 
irrités d'avoir été déportés en quelque sorte par 
ceut des anciens^ avant même qu'ils pussent pren* 
dre là parole, leur demandaient naturellement ce 
qu'ils voulaient , ce qu'ils projetaient pour la jour* 
née. (c Le gouvernement est décomposé, leur du 
saient'ils ; eh bien, soit; nous convenons qu'il faut 
le recomposer, et qu'il en a besoin. Voulez-vous , 
au lieu d'hommes ineptes et sans renommée, y 
porter des hommes imposans; voulez-vous y porter 

Bonaparte? quoiqu'il n'ait pas l'âge requis,nous 

y consentons encore, i» Ces questions pressantes 
embarrassaient les anciens. Il fallait convenir qu'on 
voulait autre chose,et qu'on avait le projet d'un ren- 
versement de constitution. Quelques-uns d'entre 
eux firent des insinuations à ce sujet ; mais elles 
furent mal accueillies. Les anciens , déjà effrayés 
la veille de ce qui s'était passé à la commission 
des inspecteurs, furent ébranlés tout-à-fait , en 
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voyant k résistance qui m manifestait dans les 
cinq-cents. Dès ce moment , les dispositions du 
corps législatif parurent douteuses, et le projet dé 
révolution fut très compromis. Bonaparte était 
à cheval à la tête de ses troupes ; Sièjres et Ducos 
avaient une chaise de poste , attelée de six chevaux, 
qui les attendait & la grille de Saint-Cloud. Beau- 
coup d'autres personnages en avaient aussi y se dis- 
posant , en cas d'échec , à prendre la fuite. Sièyes, 
du reste , montra dans toute cette scène un rare 
sang«^froid et une grande présence d'esprit. On 
Craignait que Jourdan, Augereau et Bernadotte ne 
vinssent parler aux troupes. On donna l'ordre de 
sabrer le premier individu qui se présenterait pour 
les haranguer, représentant ou général, n'importe. 
La séance des deux conseils s'ouvrit à deux heures. 
Dans les anciens , des réclamations s'élevèrent de 
la part des membres qui n'avaient pas été con- 
voqués la veille pour assister à la discussion sur le 
décret de translation. Ces réclamations furent écar- 
tées, puis on s'occupa d'une notification aux cinq- 
cents , pour leur apprendre que le conseil était eti 
majorité, et prêt à délibérer. Aux cinq cents, la 
délibération commençaautrement. l^e dépiitéGau- 
din, qui avait mission de Sièyes et de Bonaparte 
d'ouvrir la discussion , parla d'abord des dangers 
que courait la répbblique, et proposa deux choses : 
premièrement de remel*cier les anciens d'avoir 
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transféré le corps législatif à Saint-Gloud, et se- 
condement de former une commission chargée de 
faire un rapport sur les dangers de la république, 
et sur les moyens de pourvoir à ces dangers. Si 
cette proposition avait été adoptée , on avait un 
rapport tout préparé, et on eût proposé le consulat 
provisoire et l'ajournement. Mais à peine le député 
Gaudin a-t-il achevé de parler , qu'un orage épou- 
vantable éclate dans l'assemblée. Des cris violens 
retentissent ; on entend de toutes parts : a A bas 
les dictateurs ^ point de dictature, vive la constitu- 
tion! -« La constitution ou la mort ! s'écrie Del- 
brel.... Les baïonnettes ne nous effraient pas , nous 
sommes libres ici. » Ces paroles sont suivies de 
nouveaux cris. Quelques députés furieux répètent 
en regardant le président Lucien : <c Point de dicta- 
ture j à bas les dictateurs !» A ces cris insultans , 
Lucien prend la parole. « Je sens trop, dit-il, la 
dignité de président pour souffrir plus long-temps 
les menaces insolentes de certains orateurs; je les 
rappelle à l'ordre. » Cette injonction ne les calme 
pas , et les rend plus furieux. Après une longue 
agitation, le député Grandmaison propose de 
prêter serment à la constitution de l'an m. La pro- 
position est aussitôt accueillie. On demande de 
plus l'appel nominal. L'appel nominal est aussi 
adopté. Chaque député vient à son tour prêter 
serment à la tribune , aux cris et aux applaudis- 
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semens de tous les assistans. Lucien est obligé lui- 
même de quitter le fauteuil, pour prêter le serment 
qui ruine les projets de son frère. 

Les évènemens prenaient une tournure dange- 
reuse. Au lieu de nommer une commission pour 
écouter des projets de réforme, les cinq-cents prê- 
taient un serment de maintenir ce qui existait , et 
les anciens ébranlés étaient prêts à reculer. C'était 
une révolution manquée. Le danger était immi- 
nent. Augereau , Jourdan , les patriotes influens , 
étaient à Saint-Cloud, attendant le moment favo- 
rable pour ramener les troupes de leur côté. Bo- 
naparte et Sièyes arrêtent sur-le-cbamp qu'il faut 
agir, et ramener à soi la masse flottante. Bonaparte 
se décide à se présenter aux deux conseils à la tête 
de son état-major. Il rencontre Augereau, qui 
d'un ton railleur lui dit : a Vous voilà dans une 
jolie position! — Les affaires étaient en bien plus 
mauvais état à Arcole , » lui répond Bonaparte ; 
et il se rend à la barre des anciens. Il n'avait point 
rbabitude des assemblées. Parler pour la pre- 
mière fois en public est embarrassant , effrayant 
même pour les esprits les plus fermes , et dans les 
circonstances les plus ordinaires. Au milieu de pa- 
reils évènemens, et pour un homme qui n'avait 
jamais paru à une tribune , ce devait être bien 
plus difficile encore. Bonaparte , fort ému, prend 
la parole, et d'une voix entrecoupée , mais forte , 
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dit aux anciens : « Citoyetiâ t*eprésentans , vous 
« n'êtes point dans des circonstances ordinaires , 
« mais sur un volcan Permettei*moi quelques 
« explications. Vous ave* cru la république en 
«c danger ; vous avez transféré le corps législatif à 
« Saint-Cloud ; vous m'avez appelé pour assuret* 
a l'exécution de vos décrets ; je suis sorti de ma 
et demeure pour vous obéir, et déjà on nous abreuve 
cr de calomnies, moi et mes compagnons d'armes : 
« on parle d'un nouveau Cromwcll , d'un nouveau 
<^ César. Citoyens, si j'avais voulu d'un tel rôle, il 
« m'eût été facile de le prendre au retour d'Italie, 
« au moment du plus beau triomphe , et lorsque 
ce l'armée et les partis m'invitaient à m'en emparer. 
<c Je ne l'ai pas voulu alors, je ne le veux pas au- 
« jourd'hui. Ce sont les dangers seuls de la patrie 
« qui ont éveillé mon zèle et le vôtre. » Bonaparte 
fait ensuite, toujours d'une voix émue, le tableau 
de la situation dangereuse de la république , dé- 
chirée par tous les partis, menacée d'une nouvelle 
guerre civile dans l'Ouest, et d'une invasion vers 
le Midi, a Prévenons, ajoute-til, tant de maux; 
a sauvons les deux choses pour lesquelles nous 
« avens fait tant de sacrifices, la liberté et l'éga- 
crlité... — Parlez donc aussi de la constitution ! » 
s'écrie le député Linglet. Cette interruption dé- 
concerte un instant le général ; mais bientôt il se 
remet; et d'une voix entrecoupée il répond : « De 
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« constitution ! vous n'en avez plus. C'est tous qui 
ce l'avez détruite, en attentant, le 1 8 fructidor, à 
« la représentation nationale, en annulant, le aa 
« floréal, les élections populaires, et en attaquant, 
« le 3o prairial, l'indépendance du gouvernement. 
« Cette constitution dont vous parlez , tous les 
« partis veulent la détruire. Ils sont tous venus me 
«r faire confidence de leurs projets , et m'offrir de 
« les seconder. Je ne l'aï pas voulu; mais , s'il le 
a faut , je nommerai les partis et les hommes* «— • 
« I^ommez'les, s'écrient alors les opposans, nom* 
<K mez-les, demandez un comité secret.» Une longue 
agitation succède à cette interruption. Bonaparte 
reprend enfin la parole , et peignant de nouveau 
l'état où la France est placée, engage les anciens à 
prendre des mesures qui puissent la sauver. « En* 
it vironné, dit-il, de mes frères d'armes , je saurai 
« vous seconder. J'en atteste ces braves grenadiers, 
«(dont j'aperçois les baïonnettes, et que j'ai si 
m souvent conduits à lennemi ; j'en atteste leur 
A courage, nous vous aiderons à sauver la patrie. 
c< Et si quelque orateur , ajoute Bonaparte d'une 
«voix menaçante, si quelque orateur, payé par 
« l'étranger, parlait de me mettre hors la loi , alors 
«j'en appellerais à mes compagnons d'armes. 
« Songez que je marche accompagné du dieu de la 
« fortune et du dieu de la guerre. » 

Ces paroles audacieuses étaient un avis pour les 
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cinq-cents. Les anciens les accueillirent très bien y 
et parurent ramenés par la présence du général. 
Us lui accordèrent les honneurs de la séance. 

Bonaparte j après avoir réchauffé les anciens y 
songe à se rendre aux cinq-cents , pour essayer de 
leur imposer. Ils s'avance suivi de quelques grena- 
diers ; il entre , miiis il les laisse derrière lui au 
bout de la salle. Il avait à parcourir la moitié de 
l'enceinte pour arriver à la barre. A peine est-il ar- 
rivé au milieu , que des cris furieux partent de 
toutes parts. « Quoi ^ s'écrient une foule de voix , 
des soldats ici! des armes! Que veut-on?... A bas 
le dictateur! à bas le tyran! » Un grand nombre 
de députés s'élancent au milieu de la salle y entou- 
rent le général , lui adressent les interpellations 
les plus vives ! « Quoi ! lui dit-on , c'est pour cela 
que vous avez vaincu ?... Tous vos lauriers sont 
flétns.;. Votre gloire s'est changée en infamie. 
Respectez le temple des lois. Sortez , sortez ! » Bo- 
naparte est confondu au milieu de la foule qui le 
presse. Les grenadiers qu'il avait laissés à la porte^ 
accourent y repoussent les députés y et le saisissent 
au milieu du corps. On dit que dans ce tumulte, 
des grenadiers reçurent des coups de poignard qui 
lui étaient destinés. Le grenadier Thomé eut ses 
vétemens déchirés. Il est très possible que y dans 
le tumulte y ses vétemens aient été déchirés y sans 
qu'il y eût là des poignards. Il est possible aussi 
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que des poignards fussent dans plus 4'une main. 
Des républicains qui croyaient voir un nouveau 
César, pouvaient s'armer dii fer de Brutus, sans 
être des assassins. Il y a une grande faiblesse à les 
en justifier. Quoi qu'il en soit , Bonaparte est em- 
porté hors de la salle. On dit qu'il était troublé , ce 
qui n'est pas plus étonnant que la supposition des 
poignards. Il monte à cheval , se rend auprès des 
troupes , leur dit qu'on a voulu l'assassiner , que 
ses jours ont été en péril , et est accueilli partout 
par les cris de we Bonaparte ! 

Dans ce moment l'orage continue , plus violent 
que jamais, dans l'assemblée, et se dirige contre 
Lucien. Celui-ci déploie une fermeté et un courage 
rares. « Votre frère est un tyran, lui dit^on; en un 
jour il a perdu toute sa gloire. » Lucien cherche 
en vain à le justifier. « Vous n'avez pas voulu, dit- 
il , l'entendre. Il venait vous expliquer sa conduite, 
vous faire connaître sa mission , répondre à toutes 
les questions que vous ne cessez d'adresser depuis 
que vous êtes réunis. Ses services méritaient du 
moins qu'on lui donnât le temps de s'expliquer. — 
Non , non , à bas le tyran ! s'écrient les patriotes 
furieux. Hors la loi! ajoutent-ils, hors la loi ! » Ce 
mot était terrible , il avait perdu Robespierre. Pro- 
noncé contre Bonaparte, il pouvait peut-être faire 
hésiter les troupes, et les détacher de lui. Lucien , 
avec courage, résiste à la proposition de mise hors 



S82 KlSvOtUTIOir FHAFÇàlSE. 

la loi j et demande auparavant qu'on écoute son 
frère. Il lutte long-temps au milieu d'un tumulte 
épouvantable. Enfin , déposant sa toque et sa toge: 
« Misérables, s'écrie-t-il ^ vous voulez que je mette 
hors la loi mon propre frère! Je renonce au fau«> 
teuily et je vais me rendre à la barre pour défendre 
celui qu'on accuse. » 

Dans ce moment, Bonaparte entendait du de*- 
hors la scène qui se passait dans l'assemblée. Il crai- 
gnait pour son frère ; il envoie dix grenadiers pour 
l'arracher de la salle. Les grenadiers entrent , trou- 
vent Lucien au milieu d'un groupe , le saisissent 
par le bras en lui disant que c'est par ordre de 
son frère, et l'entraînent hors de l'enceinte. C'était 
le moment de prendre un parti décisif. Tout était 
perdu si on hésitait. Les moyens oratoires de ra- 
mener l'assemblée étant devenus impossibles, il ne 
restait que la foV*ce ; il fallait hasarder un de ces 
actes audacieux, devant lesquels hésitent toujours 
les usurpateurs. César hésita en passant leRubicon, 
Gromwell en fermant le parlement. Bonaparte se 
décide à faire marcher les grenadiers sur l'assem- 
blée. Il monte à cheval avec Lucien, et parcourt le 
front des troupes. Lucien les harangue. « Le conseil 
des cinq-cents est dissous, leur dit-il, c'est moi qui 
vous le déclare. Des assassins ont envahi la salle des 
séances, et ont fait violence à la majorité; je vous 
somme de marcher pour la délivrer. » Lucien jure 
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eosuite que lui et son frère seront les défenseurs 
fidèles de la liberté. Murât et Leclerc ébranlent 
alors un bataillon de grenadiers j et le conduisent 
à la porte des cinq^cents. Us s'avancent jusqu'à 
l'entrée de la ^alle, A la vue des baïonnettes , lei^ 
députés poussent des cris affreux^ comme ils avaient 
fait à la vue de Bonaparte. Mais un roulement de 
tambours couvre leurs cris. Grenadiers^ en avant l 
s'écrient les officiers. Les grenadiers entrent dans 
la salle , et dispersent les députés qui ^'enfuient 
les un3 par les couloirs, les autres par les fenêtres. 
En un instant la salle est évacuée , et Bonaparte 
reste maître de ce déplorable cbamp de bataille, 

La nouvelle est portée aux anciens, qui en sont 
remplis d'inquiétude et de regrets. Ils n'avaient pas 
souhaité un pareil attentat. Lucien se présente 4 
leur barre , et vient justifier sa conduite à l'égard 
des cinq-cents. On se contente de ses raisons, car 
que faire dans une pareille situation ?.. Jl fallait ei|i 
finir, et remplir l'objet qu'on s'était proposé. Le 
conseil des anciens ne pouvait pas décréter à lui 
seul l'ajournement du corps législatif et l'institution 
du consulat. Le conseil des cinq-cents était dissous ; 
mais il restait une cinquantaine de députés, parti* 
sans du coup d'état» On les réunit , et on les iait 
rendre le décret, objet de la révolution qu'on venait 
de faire. Le décret est ensuite porté aux anciens , 

qui l'adaptent vers te miU^u de la nuit. Bonaparte^ 
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Roger-Ducos, Sièyes, sont nommés consuls provi* 
soires , et revêtus de toute la puissance executive. 
Les conseils sont ajournés au i®' ventôse prochain. 
Ils sont remplacés par deux commissions de vingt- 
cinq membres chacune 9 prises dans les conseils , 
et chargées d'approuver les mesures législatives que 
les trois consuls auront besoin de prendre. Les con« 
suis et les commissions sont chargés de rédiger une 
constitution nouvelle. * 

Telle fut la révolution du i8 brumaire, j^igée 
si diversement par les hommes , regardée par les 
uns comme l'attentat qui anéantit Fessai de notre 
liberté, par les autres comme un acte hardi , mais 
nécessaire, qui termina l'anarchie. Ce qu'on en peut 
dire, c'est que la révolution, après avoir pris tous 
les caractères , monarchique , républicain , démo- 
cratique, prenait enfin le caractère militaire, parce 
qu'au milieu de cette lutte perpétuelle avec l'Eu- 
rope , il fallait qu'elle se constituât d'une manière 
solide et forte. Les républicains gémissent de tant 
d'efforts infructueux, de tant de sang inutile- 
ment versé pour fonder la liberté en France, et ils 
déplorent de la voir immolée par l'un des héros 
qu'elle avait enfantés. £n cela le plus noble senti- 
ment les trompe. La révolution , qui devait nous 
donner la liberté , et qui a tout préparé pour que 
nous l'ayons un jour, n'était pas, et ne devait pas 
être elle-même la liberté. Elle devait être une 
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grande lutte contre l'ancien ordre de choses. Après 
l'avoir vaincu en France , il fallait qu'elle le vain* 
quît en Europe. Mais une lutte si violente n'ad- 
mettait pas les formes et l'esprit de la liberté. On 
eut im moment de liberté sous la constituante , 
et il fut court ; mais quand le parti populaire de- 
vint menaçant au point d'intimider tous les esprits; 
quand il envahit les Tuileries au lo août ; quand 
au a septembre il immola tous ceux qui lui don- 
naient des défiances ; quand au 2 1 janvier il obligea 
tout le monde à se compromettre avec lui en 
trempant les mains dans le sang royal ; quand il 
obligea , en août 9^^ tous les citoyens à courir aux 
frontières , ou à livrer leur fortune ; quand il ab- 
diqua lui-même sa puissance , et la remit à ce 
grand comité de salut public , composé de douze 
individus, y avait-il , pouvait-il y avoir liberté? 
Non ; il y avait un violent effort de passions et 
d'héroïsme; il y avait cette tension musculaire d'un 
athlète qui lutte contre un ennemi puissant. Après 
ce moment de danger, après nos victoires, il y eut 
un instant de relâche. La fin de la convention et 
le directoire présentèrent des momens de liberté. 
Mais la lutte avec l'Europe ne pouvait être que 
passagèrement suspendue. Elle recommença bien- . 
tôt ; et au premier revers les partis se soulevèrent 
tous contre un gouvernement trop modéré, et 
invoquèrent un bras puissant. Bonaparte, reve- 

X. 25 
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nant d'Orient y fut salué comme souverain , et ap- 
pelé au pouvoir. On dira ^vainement que 2^rich 
avait sauvé la France. Zurich était :un accident,, 
un répit; il fallait encore Marengo et Hohenlinden 
pour la sauver. Il fallait plus que des succès mili-» 
tairesy il fallait une réorganisation puissante à Fin- 
térieur de toutes les parties du gouvernement, et 
c'était un chef politique plutôt qu'un chef militaire 
dont la France avait besoin.Le 1 8 et le 19 brumaire 
étaient donc nécessaires. On pourrait seulement 
dire que le ao fut condamnable, et que le héros 
abusa du service qu?il venait de rendre. Mais ou ré- 
pondra qu'il venait achever une tâche mystérieuse,, 
qu'il tenait, sans s'en douter, de la destinée, et 
qu'il accomplissait^BS'le vouloir. Ce n'était pas 
la liberté qu'il venait continuer, car elle ne pouvait 
pas exister encore; il venait, sous les formes mo- 
narchiques, continuer la révolution dans le monde; 
il venait la continuer en se plaçant , lui plébéien ^ 
sur un trône; en conduisant le pontife à P;(ris 
pour verser l'huile sacrée sur un front plébéien ; 
en créant une aristocratie avec des plébéiens, en 
obligeant les vieilles aristocraties à s'associer à son 
ary tocratie plébéienne ; en faisant des rois avec 
. des plébéiens; enfin en, recevant dans^son Ht la-fille 
jBes Césars , et en mêlant un sang ^plébéien k l'on 
des sangs les phis vieux de l'Europe; en mêlant 
enfin tous les peuples, en répandant les lois fran- 
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çaises en Allemagne , en Italie , en Espagne ; en 
donnant des démentis à tant de prestiges , en 
ébranlant , en confondant tant de choses. Voilà 
quelle tâche profonde il allait remplir; et pendant 
ce temps la nouvelle société allait se consolider à 
l'abri de son épée, et la liberté devait venir un jour. 
Elle n'est pas venue, elle >iendra. J'ai décrit la 
première crise qui en a préparé les élémens en 
Europe; je l'ai fait sans haine, plaignant l'erreur , 
révérant la vertu , admirant la grandeur, tâchant 
de saisir les profonds desseins de la Providence 
dans ces grands événemens, et les respectant dès 
que je croyais les avoir saisis. 
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Est envoyé à Paris par Bonaparte. Le directoire lui donne le 
commandement de la division militaire de Paris. IX» 226-928. 
Il s'empare des Tuileries le i8 fructidor. 275-278. Est nommé 
commandant de l'armée dite ô!AUenutgne , après la mort de 
Hoche. 302. ^— Est dépossédé de son commandement de l'ar- 
mée d'Allemagne. 370-371. 

Autriche. Causes qui empêchent cette puissance de songer à 
la paix. VII, 135-136. 



Babœdf. Fait un journal (le Tribun du peuple). Caractère et 
projets de ce démagogue. VIII , 97-98. Sa conspiration. Il est 
arrêté. 115 et suiv. Est condamné à mort et exécuté. IX, 33, 

tiAiLLY. Il est nommé député. 1 , 37. Est chargé par le tiers-état 
de remettre une adresse au roi. Son caractère. 51. Il est arrêté 
à la porte de la salle des communes par les gardes-françaises. 
64. Prête le premier le serment du Jeu de Paume. 6*2-63. Il se 
maintient à la présidence. 72. Est nommé successeur de Flessel* 
les, sous le titre de maire de Paris. 103. Difficultés qu'il éprouve 
pour l'approvisionnement de Paris. 108-109. Il propose un 
projet pour vendre les biens du clergé à la fois sans les dis- 
créditer. 226-227 et suiv. — Détails de son procès et de son 
supplice. V, 170-171. 

Baptiste Renard, domestique de Dumouriez, présenté à la 
convention. III, 121* 

Barbaeodx. Son portrait. Ses plans de république dans !e Midi» 
II, 120 et suiv. 

Barbets. Nom donné à des bandes de partisans piémontais. 

Vin, 210. 

Barnavb. Son esprit, son union avec les Lameth et Dnport I, 
119. Son discours sur le droit de faire la paix et la guerre. 
222-223. Accompagne la famille royale de Varennes à Paris. 
289-290. S'entend avec la cour. 293 et suiv. 

Barras. Est nommé général de l'armée de l'intérieur, le 12 
vendémiaire. Vif, 359. -— Son caractère. Sa condaite vis-à- 
vis des autres membres du directoire. IX , 3-4. Il nuisait à 
la considération du gouvernement par son luxe et sa prodiga- 
lité. 9 et sniv. — Est seul épargné dans les accusations dont le 
directoire était l'objet. Pourquoi. X , 180 et suiv. 

Barrèrb. U est mb en état d'accusation. VI » 394. Est décrété ' 
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d'arrestation. VU, tf. Est condamné à la dépoptatkm. 116. 
Est Dommé député en l'an v. IX, 148. Sa nomination -est aibo» 
li€.t453. 

BAfiTnÉLEHT. Il est nommé directeur à la place de Letoumear. 
IX 9 155 et suiy. Est arrêté le 18 fructidor et conduit au Tem- 
ple. 178. Est condamné à la déportation. 285. 

■Bassano et SAiiiT*GBORGES. Batailles de ce nom. YIII , 309- 
312-315. 

Bastille (La). Le peuple» secondé par les gardes^françaises , 
s'empare de la Bastille. 1, 95-98. 

Belgique. Divisée en plusieurs partis après la bataille de Jem- 
mapes. III , 125 et suiy. — Des agens du pouvoir exécutif 
Yont l'organiser rér^utionnairement. 294-295. — Les Belges 
murmurent et se révoltent contre l'administration française. 

. 327-328. 

BSHNADOTTE II cst nommé général en chef de l'armée du Rhin. 
Xy 140. Donne un plan de campagne au directoire. Ses déftiuts. 
251-252. Il est renvoyé du ministère de la guerre. 280-261. 

Bb&thier. Général à l'armée d'Italie. YIII, 143. 

•Bbzsnval. Son billet au commandant de la Bastille. I, 97. Il 
est incarcéré : on ordonne sa liberté, et presque aussitôt sa 
déleotion est maintenue. 116. 

BicÊTBB. Les massacres. II» 336-337. 

Biens DU cLEBoé. L'assemblée nationale décrète la yente de 
400 millions de biens du clergé. I, 206. 

Biens nationaux, Projet de Bourdon ( de l'Oise } pour ficiliter 
leur vente. Il est adopté. VII , 199-202. On commence à le 
mettre à exécution. Ses résultats. 242 et suit. 

Billaud-Yabennes. Un des exécuteurs du 2 septembre. II , 
^18^19, 928^29. — U donne sa démission de membre du 
comité de salut public. YI y 289. Est mis en état d'aceusation. 
S94. Fait aux Jacobins de violentes menaces contre les ther- 
midoriens. 376-877. Est décrété d'arresUtion. VU » 76. Est 
condamné à la déportation. 116. 

Bonapabte. Officier au siège de Toulon. Pn>pose d'attaquer le 
fort de rÉguillette. Y, 255 et suiv. f^mamé général deM- 
gade. Plan qu'il donne et fait adopter. YI, 52 et wt'iY. — Nom- 
mé commandant en second de l'armée de l'intérieur, lantiit da 
;12 vendémiaire. Yll, 360-361. Ses opérations' miMtaires dans 
la journée du 13. 361-367 et siiiv. Chargé du commandement 
de l'armée de l'intérieur. YIII, 49. Il est nommé eommaïKiant 
de rannée d'Italie. 125-126. Principales ctroanttoncesdelMOfi* 
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qnète do PiémontJ 41-161. Ses négocîatîofns avec la tîourtîe Tu- 
Tin.Il accordeun armistice au roi i^e Piémotit. 155-i57etsnîv. Sa 
proclamàtrcm aax soldats après les premières victoires d*italip» 
159. Conquête de la Lombardie. 173 et sniv. Son entrée à Milan* 
181 et suiv. Nouvelle proclamation aux soldais à Milan. 188- 
189. Il reprend Pavie tombée au pouvoir de quelques band(» 
de paysans. 191-193. Entre dans le territoire vénitien. 193 et 
suiv. Son entrevue avec divers envoyés vénitiens. 202 et soiv. Il 
signe un armistice avec Naples. 212-213. Pénètre dans le» 
États romains et en Toscane. 214 et suiv. Perd la ligne de 
PAdige.Ses combinaisons pour réparer cet échec. '2T8 et suiv. 
Sa victoire de Lonato. 283-286. De Castiglione. 288 et suiv. 
Suite de ses opérations militaires et politiques en Italie. 293 et 
Suiv. Bataille deRoveredo. 307-308. Sa marche sur la Brcnta. 
Victoires de Bassano et de Saint-Georges. 308-312-315. Il 
fait conclure la paix avec Naples et Gênes. Ses négociations 
avec le pape. 345-351. Il organisée la république cispadane. 
352 et suiv. Sa position périlleuse à l'approche d' Alvinzy. Ba- 
taille d'Arcole. Détails militaires. 255-36 Ï-867-3T9. Sa con- 
duite à l'armée contre les fournisseurs. Sa'politique à l'égard 
des puissances italiennes. 407-408 et suiv. Ses dispositions mi- 
litaires àla bataille de Rivoli. 411-414-425. îl prend Mantoue. 
425 et suiv. Réflexions sur sa campagne en Italie. 428 et suiv. 
Sa conduite politique et militaire en Italie après Taffaîre do 
Rivoli. Il marche contre les États romains et fait signer au 
pape le traité de Tolentino. IX , 50-55. Sa conduite envers les 
prêtres français retirés en Italie. 55-56. Il négocie inutilement 
avec Venise. 58-60. Son plan de campagne contre l'Autriche» 
Il passe le Tagliamento. 60-67. Se rend maitredu sommet des 
Alpes. 68-71. Son entrevue avec les envoyés vénitiens. Il écrit 
à leur gouvernement une lettre menaçante. 79-86. Marche sur 
Vienne. Sa lettre à l'archiduc Charles. Son entrée à Léober» 
86-90. Il signe les préliminaires de paix à téoben. 91-11)2. 
Retourne en Italie et détruit la république de Venise. Détails 
de sa conduite politique et militaire. 116-131. Il propose le 
Mcours de son armée au directoire menacé. 193-1^.: Donne, 
le 14 juillet 1797, une fête aux armées. Envoie au directodre 
les adresses de toutes les divisions. ^2-226 et suiv. Ses nég<h 
eiations avec l'Autriche après les préliminaires de Léobeo. 
230-235. Ses négociations à Udine sont entravées par le direc- 
toire.'Son mécontentement. 311 et suiv. Ses travaux en Ttàlre. 
B fonde la république cisalpine. 314-818. Se rend rarbiti^ des 
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différends entre les pays de la Yalteline et les Griaons. 321- 
<3âa. Conseils qu'il donne au^ Génois sur leur constitutioa. 
•322-323. Il forme divers établissemens dans la Méditerranée. 
•323-326. Suite de ses négociations avec l'Autriche à IJdioe. 
Ses entrevues avec M» de Gobentzel. Il sigoe le traité de 
Gampo-Formio. 328-335. Il est nommé général en chef de 
l'armée d'Angleterre. 338-339. Se dispose à quitter l'Italie. 
Ses dernières dispositions pour les affaires de ce pays. 339 et 
«uiv. Il arrive à Paris. Réception qu'on lui fait. Ses paroles 
au directoire. Fête. 343-350. — Suite de son séjour à Paris. 
Ses relations avec le directoire. 351-360. Il est chargé de la 
descente en Angleterre. Sa répugnance pour cette expédi- 
tion. 362 et suiv. Il propose un projet d'expédition en Egypte. 
Le directoire l'agrée. Détails sur les préparatifs. 408-419. Il 
s'embarque à Toulon. Sa proclamation aux soldats. X, I et 
suiv. Il s'empare de l'Ile de Malte. 4-8. Arrive à Alexandrie 
et s'en rend maître. 11-13. Ses plans pour effectuer la conquête. 
Sa lettre au pacha. Discours à ses soldats. 23-27. Ses premiè- 
res opérations politiques et militaires. 27 et suiv. Il s'établit 
auGalre après la. bataille. Suite de ses opérations politiqueset 
militaires. 42 et suiv. Il fonde l'Institut d'Egypte. 48 et suiv. 
Proclamation aux soldats , après la défaite d'Aboukir. 58. Il 
se met en marche pour la Syrie, prend Gaza et le fort d'Ël- 

. Arisch, et commence le siège de Saint-Jean-d'Acre. 286-290- 
292. Remporte une grande victoire au mont Thabor. 295- 
297. Revient en Egypte. Va de là à Aboukir, où il remporte 
une sanglante victoire sur les Turcs.^ 300-304-310. Reçoit des 
nouvelles d'Europe, et part secrètement pour la France. 311- 
512. Son retour en France. Euthousiasme qu'il inspire. Agi- 
tation de tous les partis à son arrivée à Paris. 336 et suiv. Sa 
conduite politique à Paris. Il se coalise avec Sièyes pour ren- 
verser la constitution directoriale. 345-350. Son entrevue avec 

' Sièyes pour convenir de l'exécution de leur plan. 353-356 et 
suiv. Il fait le AS brumaire. 358-359-373. ( Voy. Brumaire. ) 
Est nommé consul provisoire. 383-384. 

.BoNCHAMPS (De). Chef vendéen. lY, 90-91.— Il est blessé à 
mort, y, 121. Fait délivrer les prisonniers. 422. 

Bordeaux. Les fédéralistes y sont soumis. V, 132-133. 
BoUGHOTTE. Est nommé nAinistre de la guerre. IV, 44. 
Bouille. Sa position au milieu des partis. Son caractère. 1, 201- 
202. Il soumet des régimens révoltés. Ses projets. 246-248* 
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Bouille. Sa position au milieu des partis* Son caractère. 1, 201- 
202. Il soumet des régimcDS révoltés. Ses projets. 246-248. 
Il arrive trop tard à Yareones pour sauver le roi. 288-289. Il 
écrit à rassemblée, et prend sur lui-même le projet de fuite 
du roi. 294-295. 

BozE. Peiotre du roi. Suscite une lettre des girondins. Il, 208. 

Bretagne (La). Est contraire à la révolution. IV, 78-79.— 
État de ce pays en 1795. YII, 34 et suiv. Plusieurs chefs si- 
gnent leur soumission à la république. 159-160 et suiv. Ëtat 
de ce pays après la première pacification. De nouveaux trou- 
bles s*y préparent. 263 et suiv. Expédition de Quiberon. 269- 
275-318. 

BftÉzÉ. (Le marquis de]. Apporte les ordres du roi. I, 67. 

Brienne (De). Il est nommé ministre. 1, 12. Mande le parle- 
ment à Versailles pour un lit de jusiice. 16. Il négocie avec 
le parlement. 17. Ses embarras. 19. Se retire du ministère. 
23. On brûle son effigie. 35. 

Brigands. Terreur mal fondée que leur nom répand dans toute 
la France. 1 , 122-123. 

BaoGLiE (Le maréchal de). Reçoit le commandement des 
troupes. ly 82, 

BaoTTiBii. (Voy. Royalistes,) 

BauEYS. Amiral de l'escadre d*Ëgypte. X, 3. Ses fautes et son 
courage à la bataille d'Aboukir. 11 est tué, 51-57. 

BauMAiRB (18). Préparatifs et journée du i8 brumaire. X. 
353-356-359-373. 

BauNE. Nommé général en chef de l'armée de Hollaade. X, 140. 

Brunswick (Le prince de). On répand un manifeste de ce 
prince. 11^ 217. 

CALENDaiER. Il cst réformé. V, 188-190. 

Galonné ^De). Arrive au ministère. I, 10. Son caractère » la 

confiance aveugle qu'il inspire. Il réunit les notables. 11. 

Écrit au roi pour justifier l'Angleterre accusée d'exciter des 

troubles. 220. 
Cahbon (de Montpellier), adversaire des fournisseurs. III, 131- 

132. Il en fait décréter trois par l'assemblée. 136. 
Camp de GÉSAa. Il est évacué par les Français. IV, 352. 
CAMPO-FoaHio. Traité de ce nom. Joie qu'il inspire en France. 

IX, 334 et suiv. 
Cauus. Propose de réduire toutes les pensions du clergé à un 

taux infiniment modique. 1, 189. 



CARifof. Il e&t membriiâu comité de salatpoblic. IV, 89I. 
Dirige tduKis^ les opérations militaires. V, 400 et itiw, Jas- 
tifie sa condaite comme m^nbre de i*ancien comieé de sàlut 
public, yil» 99 et suiv. On n'ose pas le décréter à cause de* ses 
services. 234. — Est nommé directeur à la place de Siéyes y 
qui avait refusé. YIII^ 10 et suiv. Vices de son plan d'opéra- 
tions militaires en Italie. 185 et soiv. Son plan de campagne 
sur le Danube et sur le Rhin. 219 et suir. — Caractère de ce 
directeur. IX, 2-3-l2:et suiir. Il se rend suspect à tous les par- 
tis et à ses collègues du directoire. 259-â61. Prend la fuite le 
18 fructidor, 278. Est condamné à la déportationi 285. 
Carrier. Atroces exécutions qu'il fait faire à Nantes. yi,444» 
148.^ — Il est mis en accusation et envoyé au tribunal révolii- 
tkODnaire. 3^-874.^st condamné à mort. 3944395. 
CATHELmfiAtT. Gdopère à la première insurrection vendéenne. 
tVyS^et suiv. -i— Il est nommé généranssime de Taritiée 
vendéenne. 252. 
Cat&erinb Thi^ot. Cette femme fanatique institue une secte. 
VI, 409-414 . Elle est arrêtée ainsi que presque toute sa secte. 
129etsuiv. 
Cazalès. Défenseur éloquent de la noblesse. 1, 117". 
Cercles constitutionnels formés par les patriotes eu Tan y, 

pour s'opposer à Tinflueûce des Clichyens. IX, 189 et suîv. 
Chalibr. Il sefait remarquer à la tête du club centi^al, à Lyon. 
rv, 75; Il demande un tribunal révelutîonnaire pour Lyon* 7*. 
Chahpionnet. Général à l'armée d'Italie. Ses opérations mili- 
taires dantf les Ëtat8-*Romains contre l'armée de Napks. X, 
i06-i43. Il s'empare du royaume de Naples. 113-115-lât. 
Résiste aux ordres du directoire. Est destitué .429; Est nommé 
général d'une nouvelle armée des Alpes par le nouveau direc- 
toire. 242. 
Châbot. Accepte l'offre de Grangeneuve de s^'immoler tous deux 
pour enflammer les esprits contre la cour. Il ae se rend pas à 
Tendroit convenu. Il, 191-192^. Il demande que les Suisse» 
soient conduits à l'Abbaye. 270. 
Charbttb, chef vendéen. Son caractère. Il bésîte d'abord et «e 
rend aux iustatices des insurgés. S'empare de Tlle de T!([ù\t- 
moutters. IV, 8*-W.— Il est amené à négocier avec les répu- 
blicains pour la pai*. VH, 139-142-145. Sa réception triom- 
phale à Nantes. 146. Il continue à préparer la guerre , après 
sa soumission. Ses relations avec les princes et les émigrés. 
162-163. U se déclare de nouveau en guerre. VIII, 26. Fait 



d'inutiles oflbrts ponr soutenir la guerre eanttte Hoclie. 66 et 
suiv. Est poursuivi dans lei bois et les moBtagoes. 130» Est 
pris et fusillé. 135-186. 

Charles ( Uarcliiduo). Il remplace Clerfayt dans le commande- 
ment de l*armée du Bas-Rhin. YIII, 123. Son plan de cam- 
pagne après sa retraite à Neresheim. 298 et suiv. Sa marche 
contre. Jourdan. 300. 

Château. Le château des Tuileries est attaqué par le peuple. 
II, 134 et suiv. 

GHAUMBrrE. Procureur- général de la commune. Organise la lé- 
gislature municipale. IV, 279. Il est arrêté. Y, 372 etauir. Sa 
condamnation et sa mort. 415. - 

CHKBfiirïss. (Combat de) en Egypte. X, 31-33» 

Ch^nier ( a ndré ) . Sa mort. Y I , âÛO. 

Ghémier (Marie-Joseph). Il fait un rapport sur les mesures les 
plus capables de réprimer les royalistes^ aprèales événemens 
du 9 thermidor. YII , 185*dS6. 

Cholet. Bataille de ce nom en Yendée. Yy 318-323. 

Chouans. Leur situation en Bretagne, leur chef. YI, 8ââ-324. 

Cisalpine (République). Organisée par Bonaparte. IX» 314-318. 
-^ Situation de cette république en rranvi. 376 et suiy. Triste 
état de celte république après ie départ de Bonaparte. X , 
84-86. Changemens faits à sa constitution. 89 et su^v. 

GisPADANB (République). Sa fondation. YIII, 352 et suiv. 

Glar&b. Mission de ce général à Yienne» YIII , 359. Sa néj^o- 
cîation avec le cabinet autrichien. Le projet d'armistice qu'il 
proposait est rejeté. 380-^382 et suiv. 

Clergé. Il s'opposait la vérification des pouvoirs des commua 
nés. T,45. (Yoyez T/ers-£fa(et Vérification,) Yote sa réunion 
aux communes. 59* La majorité du clergé se réunit aux conw 
munes. 65. Il- abdique sea.priviléges« 125. Son rôle dans l'as- 
semblée. 402. Ses manœuvres au commencement de. 1790. 204 
et suiv. Il s*oppose par divers moyens. à l'exécution de la con- 
stitution civile;^ 233 et suiv. Une partie du clergé refuse de, 
prêter le serment civique. Suite de ce refus. 257'-258. 

Clichf. Clichtens. Club de ce nom,, formé par les députés de 
l'opposition, du corps législatif. IX, 16-17» Ses manoeuvres 
pour obtenir un nouveau directeur de son choix. Diverses 
propositions faites au corps législatif, tôl et. suiv^ Plans de 
contre-révolution formés par les dâchyens. fô6 et suiv. Leur 
lutte avec le directoire dans leS;bonMils» 158 et suiv^ Leurs 
propositions financières .aar cinq-cents. i6& et sa&v». Motion 
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' d'ordre de l'on d'eux sur les événemens de Venise. 176 et 
suiv. ( Voyez Rmialistes. ) Ils tâchent de s'opposer auxchan- 
gemens dans le ministère projetés par le directoire. 203 et 

- suiv. Leurs craintes après la nomination des ministres et la 
marche de Hoche. 213 et suiy. Autres plans d'opposition. 

< Leurs craintes sur les préparatifs du directoire. 266 et suiv. 
Résolutions désespérées qu'ils proposent. 274 et suiv. 

Clootz. (Anacharsis), Prussien de naissance, est admis par l'as- 
semblée à faire partie de la fédération. I, 235. — Prêche la ré- 
publique universelle et le culte de la Raison. V, 195 et suiv. 
li est exclu de la société des jacobins. 228. Est arrêté. 372. 
Son procès et son supplice. 374*379. 

Clubs. Diverses assemblées se forment sous ce nom. 1, 33. Club 
breton. 119. Leur importance augmente. 213. — Ils dey i en* 
nent dominateurs. II, 12. — Les cinq-cents décrètent qu'au- 
cune assemblée politique ne serait permise. IX, 218-219. 

Club électobal. Comment il se compose après le 9 thermidor. 
VI, 264-265. Il fait une adresse à la convention , pour deman- 
der la reconstitution de la municipalité de Paris, etc. 343-345. 

Club français. Ce que c*était. II, 204. 

Coalition. Elle commence à agir avec activité. II, 210 et suiv. 
— Envahit toutes nos frontières, en 93. IV, 214 et suiv. Le 
défaut ^'union des coalisés paralyse leurs forces. 238. — Etat 
de la coalition au commencement de 1794. VI, 34-40-48. — 
Tiédeur dés puissances coalisées pour les intérêts des princes 
français. 326 et suiv. — Plans de guerre de la nouvelle coali* 
tion, en 1799. Leurs défauts. X, 141 et suiv. 

Cobentzel (M. de). Ce qu'il demande au nom de sa cour. 11,70. 

^ Suite de cette communication. 71 . 

Coblentz. Les émigrés se transportent de Turin en cette ville. 
I, 263. Projets de la noblesse. 263*264 et suiv. 

Coboubg (Le prince de) Commandant en chef des coalisés 
dans le nord. VI, 62. 

Collot-d'Hebbois. Il harangue Dumouriez aux Jacobins. III, 
75-75 — Cherche à sauver les ultra-révolutionnaires arrê- 
tés. V. 302 et suiv. Fait avorter Finsurrection des uUra«r^ 
volutionnaires les 15 et 16 ventôse. 362 etsuîv. 370. Tentative 
d'assassinat sur lui. Elle échoue. Ses conséquences. VI, 96 et 
suiv. — Il donne sa démission de membre du comité de salut 
public, 289. Est mis en état d'accusation. 394. Est décrété 
d'arrestation. VU, 76. Est condamné à la déportation. 116. 

Courre CENTBAL RÉVOLUTIONNAIRE. L'asscmblée de la mairie 



TA.BLE. 4o5 

prend ce nom. Elle s^oceupe, dans plusieurs séances, des sus- 
pects et de Tenlèvement des députés. IV, 116 et suif. 

Comité de défense générale, il se réanit pour délibérer snr 
les moyens de salut public, II, 307-308. — Pourquoi il fut 
établi. III, 296. 

Comité central de salut public. Nécessité de sa création. Ce 
que c'était : l'étendue de ses attributions. IV, 46-48. Il se ré- 
unit le 1" juin 1793. Divers avis y sont ouverts pour remédier 
à l'insurrection. Proposilion de Garât. 16'/-169.— Est chargé, 
après le 31 mai, de présenter un projet de constitution.. 194, 
Propose des moyens pour arrêter l'insurrection des départe- 
mens. 202*203. Ses attributions. 276-277. Il perd sa popula* 
rite. 281-282. Ou lui adjoint Saint-Just , Couthon et Jean-Bon- 
Saint-André. 282. Est attaqué par divers partis après les échecs 
de nos armées. V> 51 et suiv. La convention déclare qu'il con- 
serve sa confiance. 54-55. — Sa politique en décembre 93. 231 et 
suiv. Il fait arrêter des ultra-révolutionnaires et des agio- 
teurs. 238 et suiv. Rend des décrets relatifs aux détenus. 359. 
Sa politique au ^milieu des factions. 380 et suiv. Projets des 
membres du comité contre Danton. 383 et suiv. Sa politique 
après la mort de Danton et des hébertistes. Il concentre en ses 
mains tous les pouvoirs. VI> 2-5-9 et suiv. Abolit l'armée révo- 
lutionnaire, les ministères, les sociétés sectionnaires, etc. 9 et 
suiv. Sa dictature et sa position en 94. 104-107 et suiv. Il se 
partage en plusieurs groupes. Sa rivalité avec le comité de 
sûreté générale. 111 etsuiv.Lesdivisions continuent. 128-131 
et suiv. Les membres ennemis de Robespierre cherchent à 
s'emparer du pouvoir. 157-159. Feinte réconciliation des co- 
mités divisés. 161-164.— Il est réorganisé après le 9 thermi- 
dor. 238-239. Nouvelle épuration. 289-290. 

Comité insurrectionnel. II , 190. En communication avec 
Pétion. 191. 

Comité de sûreté générale. Il est recomposé tfprèsle 9 ther- 
midor. VI» 238. 

Comité de surveillance. Ce que c'était. II, 275-276. Il fait 
exécuter des arrestations. 306-S07. On y arrête le projet de 
massacrer les prisonniers. 310 et suiv. Il envoie une circulaire 
aux départemens pour recommander le meurtre des prison- 
niers. 337 et suiv. Ordonne des arrestations. III , 4. 

Comités révolutionnaires. Leur nombre est réduit dans Paris 
et les départemens. VI , 258. 

CottiTÉs. On décide qu'ils seront renouvelés par quart tous les 
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iDoU« YI, 237-2^8. Ine9nvéQieD#deeaUem9Sttre..â56'et«aif . 
Seize comités sont établis après le 9 thermidor, SK57 et bvliv, 

CûMMSBCB. État fàcbeux du cojDmeree m 1794. YI« 271-973-*> 
279. 

Commissaires. Les commissaires des assemblées primaires de 
ioute la France arrivent à Paris. Leur réception. IV^ 348 «et 
«uiv. 

Cqmmission o£s douze (La) . Elle propose à l'assemblée ud pro- 
jet de salut publie. II, 159 et suiv. 

Commissions. Douze commissions sont institaées par le comité 
de salut public en remplacemeut des minisières, YI, iO et 
suiv. 

£^MMU^E. Sou pouvoir après le 10 aoC^. II , 274-a75- Elte est 
chargée de (a garde de la famille royale. 278 et suiv. Blesures 
4}ii'cUe prend contre les suspects. 305-306 et suiv. Sa puissaace 
4t ses exactions. III, 4 et suiv. Son opposition avec la conven- 

. lion. £Ue est réprimée. 48<«i9-50. Ses membres sont renou- 
velés. 82. Elle s'oppose à uoe nouvelle insurrection. 344'345. 
Demande ^ la convention , au nom de trente-cinq sections, 
Texpulsion de vipgt^deux de ses membres. lYfi^i et suiv. Sou- 
met ses F.egistiresà la convention. 64. Ordonne une levée de 
douze mille hommes dans £aris et upe taxe sar les riches. 
Troubles i cesujou 95 et sulv^ Se plaint à la convention de 

. Tarresiation d'HÎérhert et des imlomnies dont elio^est'J^qbjet. 

. 196-1^7. Hébert y est eoufonoé. 438-139. Elle eat -destituée 
par le comité ceatrel révolutionnaire , le 31 mai. i47 et suiv. 
Une députatlon de la commune insurrectionneUe est intro- 

. duite ila eonventian,i56etsoiv.£llese:trouveebtrgée»après 
jbe 31 mai, de-toute l^adntnistration intérieuse. 279. 

CoNDi^. (Le princetd^. il se met à la tôle de six mille éeaigrés. 

Conscription, toi sur la conscription décrétée en septembre 
. 1798.X„^8-li0i, 
Conscrits. La levée de toutes les classes est.ordonnée. après le 

30 prainal m vi|. 'X^ 350* 
GoNS£4L ExacuyfF. Nom qne piread le ministère après le 10 

.^oôt. Il» $63. Il seconde les plima militaires de Dumouriez. 

359. Sa nouvelle edrgQDÎsation.III, 50-5j{. Il est aboli. YI, iO. 
Conseil dw avcisns. Nouve^au pouvoir institué par la consti* 

•tutiondeirwi m. VU* 384-336. 
Conseil des cinq-cents. Création de cette assemblée par la 

cooititQtiisii de Iteiii. Yil> 334. Discussion violente au sajct 



jile l« J&ido Bi>jn«iiair9. YIS,Wet4UW.-*p Premières opéra- 
lioQS légisUlÂyQaen T.an y. Mesures adoptées ou proposées sur^ 
les émigrés, le.catee et les fîaaoees^ etc. I£, 158-â6$i et sdiv. 
— Jl rejette la propotsittoa de Joiirâlui de déclarer la patrie 
>eo danger. X, ^9-981 . 

CoNSEii^. Ils se plaigQeiit,»a directeipe de l'agglomératioii des 
troupes de Hoche près de Paris. IX» 248 et suiv. Les conseils 
4iont dispersés le 18iPuclidor,0& leur refuse rentrée du lieu 
deleurs séances. 279-280. Les 4ép«tés attachés au directoire 
se réunissent à TOdéonet à l'École de Médecine. Le directoire 
leur fait part de la conspiration royalisi^* Les .nouveaux con- 
jseils cassent plusieurs électijons^ et condamnent à la déporta- 
tion plusieurs députés, deux directeurs, des journalistes, etc. 
280-281-2fi4-a85. Les deux conseils sont dissous le i8 brumaire. 
< Voy. Brumaire. ) 

GoNSPmATËURs DjD iO AOUT. Ce qu'on entendait par là. il, 280. 

Constant (Benjamin). Il publie une brochure qui produit de 
la sensation. YIII, 105-196. 

C!oN6TiTUT{ON.. Néces^té d'une constitution , exprimée par les 
cahiers ; obstacles à vaincre pour l'établir. 1, 74 et^suiv. Discus- 
sions relatives à rétablissement de la constitution. '158 et suiv* 

CansTiTUTioN CIVILE DU GLEaGB. Les principales disposillons 
de ce projet sont adoptées. Réflexions. I, 282-233. 

GONSTi'yiTioN PE l'an il Ses principaux articles. IV, 241-243. 
Une pétition contre cette constitution e^ repoussée parla 
convention. 245-244. 

Constitution directoriale ou de l'an m. Ses auteors,ses 
principales dispositions. VU, 382*837. Elle est acceptée par 
les votes des sections de taute la France. 516-547. État des 
«iiprits à l'époque de son établissement. VIII, 2 et suiv. Instal- 
lation du nouveau gouvernement le 5 brumaire. 5 et suiv. 
fille est détruite le 18 brumaire. ( Voy. Brumaire, ) 

CoNTRErRÉvoLUTioNNAiRES. Hardlessc de ce parti. Leurs ten- 
tati¥es dans le midi de la France. VII, 178-182 et suiv. 

Ç911.VENTIPN. La convention nationale se constitue. 111,22 et 
3ittv. Elle déciare la royauté abolie en France. 25. Séance du 
24 septembre 170â. 28 et suiv* 'Elle se divise en côté droit et 
en côié gauche. 45-46. Se partage en divers comités. 52-53. 
Débats relatifs à Taccusalion de Robespierre. 84 et suiv. Elle 
..ordonne au comité de legislation.de donner son avis survies 
formes du jugement de Louis XVL 107-^103. Longues discus- 
aionsjreUfetlveaâ lamiae en jugementde Lonis XVI* >59 et suiv. 
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Elle déclare que le roi sera jugé parelle. 195. Discussions sur 
les formes du procès. Ibid. et suir. Violons débats après la 
défense du roi. 226 et suiv. Séances du 14 au 17 janyier, où 
fut décrétée la mort du roi. 247-248-256. Elle décrète qu'il 
ne sera pas sursis à Texécution du roi. 258. — Déclare la 
guerre à la Hollande et à l'Angleterre. 286. Mesures qu'elle 
prend pour faire face aux besoins de la guerre. 298 et suiv. 
Elle rend divers décrets. 333-334. Débats relati'^s à rétablisse- 
ment du tribunal extraordinaire. 336 etsuiv.Terreurdeses 
membres, menacés d'une insurrection. 342-343. Terribles 
mesures qu'elle prend pour la sûreté intérieure et extérieure. 
IV, 23 et suiv. Elle rend divers décrets relatifs aux é vénemens 
de la Belgique et à la famille d'Orléans. 38-39. Discussion au 
sujet des pétitions des sections et des divers actes de la com- 
mune. 61 et suiv. Divers décrets relatifs à des pétitions de 
Bordeaux, de l\7arseilleet de Lyon. 108-1C9. Tumulte à l'oc- 
casion d'une femme des tribunes. 110 et suiv. Elle nomme 
une commissionde douze membres pour observer les actes de 
la commune et protéger la représentation Dationale, 114. 
Cette commission informe contrôla commune et fait quelques 
arrestations. 122-125. Scènes violentes le 27 mai , à cause de 
l'attroupement et des pétitions des sections armées. 128 et suiv- 
Elle casse sa commission des Douze et annule ses actes. 134. 
Violente discussion à ce sujet le lendemain. 135 et suiv. Elle 
rapporte son décret relatif aux Douze. 137. Séance du 31 mai 
1793. 147, 150 et suiv. Elle supprime la commission des Douze 
et décrète plusieurs mesures le 51 mai. 164. Courte séance du 
1'' juin. 173. Séance du dimanche 2 juin 1793. 175-1S3. Elle 
vote l'ordre du jour sur les demandes des insurgés. 177. Plu- 
sieurs députés sont maltraités. 480. Elle est arrêtée par la 
force armée le 2 juin. 181-182. Vote l'arrestation des députés 
désignés par la commune. 183. —Renouvelle tous les comités 
après le 31 mai. 194. Rend d'énergiques décrets contre les 
départemens insurgés. 204-205. Moyens qu'elle emploie coc- 
tre les ennemis du dehors et contre les fédéralistes. 240-241. 
Elle décrète la constitution de l'an ii. 242-243. Le 7 août 93 la 
convention admet les commissaires des départemens et les 
embrasse en signe de réconciliation. 246 et suiv. Elle décrète 
la levée en masse. £61-262. Décrets contre la Vendée, les sus- 
pects, les étrangers et contre les Bourbons. 288-391-39 i-3 95. 
Elle institue le gouvernement révolutionnaire. Y, 56-57. 
Mesures qu'elle prend pour la guerre de la Vendée. 66-68. — 
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Débats relatifs à l'arrestation de Danton. 389 et saiv. Elle dé- 
crète la mise en accusation de Desmoulins, Danton et autres* 
394. Laisse tout faire aux comités. VI, 88-96. Commencement 
d'opposition contre Robespierre et les chefs du comité de salut 
public. 113-122 et suiy. Plusieurs membres se liguent contre 
les triumvirs. Dangers qui les menacent. 158-160. Séance da 
9 thermidor. 203-211. Suite de la séance. 217 etsuiv.— Rap- 
port de la loi du 22 prairial. 240. Débats relatifs àl'élargisse- 
ment des suspects. 247 et suiy. Discussions au sujet de l'accu- 
sation portée par Lecointre (de Versailles). 281 et suiv. Elle 
ordonne qu'il lui sera fait un rapport général sur l'état delà 
république. 291-292. Séance du 20 septembre 1794. Rapport 
de Robert Lind et. 293 et suiy. Elle rend plusieurs décrets re- 
latifs au commerce. 297 et suiv. Débats relatifs aux sociétés 
populaires. 346 et suiv. Vive discussion sur le même sujet. Un 
décret est rendu. 351-357. Querelles entre les thermidoriens 
et les membres de l'ancien gouvernement. 360 et suiv. Elle 
prend diverses mesures financières et politiques pour remé- 
dier à l'état fâcheux des affaires après la terreur. 364 et suiv. 
Décret réglant les formalités à remplir pour accuser un mem- 
bre de la convention. 371-372. Querelles suscitées par les 
menaces deBilIaud-Varennes aux jacobins. 376 et suiv. Scènes 
violentes au sujet des événemens du 19 brumaire 1794, 383- 
386 et suiv. Elle rappelle dans son sein plusieurs députés 
proscrits. Scène violente à ce sujet. VU» 77 et suiv. Séances 
orageuses au sujet de la mise en accusation des anciens mem- 
bres du comité de salut public, Gamot, CoIlot-d'Herbois, etc. 
' 96 et suiv. Le 7 germinal , une troupe de femmes furieuses 
envahit la convention en demandant du pain. 402 et suiy. 
Journée du 42 germinal. Dangers de la Convention. Décret de 
déportation contre Billaud-Varennes, Collot-d'Herbois, Bar- 
rère, etc. Désarmement des patriotes. 108-116 etsuiv. Elle 
prend diverses mesures pour comprimer la réaction royaliste 
amenée par le 9 thermidor. Questions financières. 184-185 et 
suiv. Le lieu de ses séances est envahi le i*' prairial an iir* 
Scènes diverses, etc. ( Voy. Prairial. ) Elle ordonne l'arresta- 
tion de plusieurs députés montagnards. 204-207-224 et suiv. 
Scène funèbre à l'occasion de la mort de Féraud. 256 et suiv. 
—Elle décrète la constitution de l'an m. 332-337. Décrète que 
les deux tiers de ses membres feront partie du nouveau corps 
législatif, et que les assemblées électorales feraient le choix. 
338. (Voy. Décrelf.) Décret indiquant Tépoque des assemblées 
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. primftirBS etélectprales pour réleetion das nonrètiiK reprift^ 
«entans. 547. Elle se déclare en permanence le 12 vendémiaire* 
Atiau|uée par les:8eolioo8 le AS., elle sort «yietomeuse. 355-inO. 
Deroière lutte entre les partis de lacoovention apffès le 45 Ton* 
démiaire. La coovrention déclare que sa sessido est lermlnée. 
3'79-'3sy5u Récapitulation des principaux ^ctes de cetteassem- 
blée. RéflexioBS.. 385*388. 

GoRDAT (Charlotte). Son histoire. Ses opinions républicaines. 
Son enthousiasme pour les girondins. Dévouement. IV^ 
260-262. £ile choisit Marat pour but de son dévouement, 
conimechef des anarchistes. 262. Le 15 juillet , elle se pré- 
seule chez W\, etc. Elle tue Marat. il64-266. On répand que 
.ce sont les girondins qui l-ont armée. 266. Détails de son 
procès. Son inlerrogatoire. Condamnation. Lettre à Barba- 
roux. Son supplice. 269-272. 

€oBDEUEES. Le club de ce nom rivalise de violence avec celui 
des jacobins. II, â 4. Ils projettent une insurrection contre la 
Convention. IV, 120. 

CoRMATiN ( DesotteuXy baron de). Aventurier laissé parPuy- 
saye en Bretagne^ en qualité de major-général dans les pro- 
vinces révoltées. VII, 34-*35. Ses intrigues politiques. 225 et 
suiv. Il travailla à la pacification générale. 140 et suiv. Son 
rôle dans les négociations avec la Vendée. 141 et suiv. Il en- 
gage les chefs chouans de la Bretagne à se soumettre, et signé 
la paix. Son entrée à Rennes. 159-161. -Suite de ses manœu- 
vres en Bretagne. 265 et suiv. Il est arrêté par ordre de Hoche 
et mis en prison. 268-269. Est déporté. VIII, 51. 

Conps LÉGisi^ATiF. San organisation daos les deux conseils après 
les élections de Tan v. IX, 153 et suiv. 

C6té DiROiT. Ce que c*était* Qui sont les hommes qui le com- 
posaient dans l'assemblée législative. H, 10-11.-^ Parti ^ui 
Toccupait dans la c(mvention. III, 45. 

Gonn (La). Elle presse la convocation des états-généraux , et 
fixe jour ouverture au l*"" mai 1789. 1. 23. FaUapprocher des 
troupes de Paris, 82>83. Projette dje conduire le r«i à Mêle. 
159. Sa conduite inhabile et imprudente. 201 et au^v. 8eg 
plans de contre-révolution. 206-207. 

CouTHON.Ses paroles à la tcibuje le 31 mai. lY, 182. 'Est nommé 
. membre du comité de salut public. 296^ Est envoyé en Au- 
vergne par la C)9uvention povr soulever les populAftiona contre 
JLy.oo. V, SSi'.Sa conduite au siège de cette wîile«.88 et svér. 
Ô*upit étroitement avec Robespiecoe;^ Saint-Jiiat. YI, 14^1. 
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Défend à la tribune les actes da conaité. 186* Demande, de 
eoQcert avec Robespierre, le sacrîQce d'an grand nombre de 
députés. Dément à la tribune le projet qu'on leur su|^ose 
contre soixante membres de la Convention. 133-134. Ses pa- 
roles aux Jacobins. 185. Réclame et obtient l'impression du 
discours prononcé à la tribune par Robespierre, le 8 thermi- 
dor. 194. Sa proposition aux Jacobins. 198. Est décrété d^ar- 
restatioQ le 9 thermidor. 210. Est mis hors la loi avec ses 
complices. 219. Son supplice. 227-228. 

Cui/TB. L'ancien culte est aboli. Le culte de la Raison est insti- 
tué. Détails à ce sujet. V, 197-199-200-203 et suiv. La com- 
mune modifie son arrêté sur le cuAte. Le coite de la Raiton 
est aboli. 250. Le comité de salut public songe à rétablisse- 
ment d'une religion. Réflexions è ce sujet. VI, 17-21. Recon* 
naissance de l'Étre-Supréme. 29 et suiv. ^ La restitution des 
églises est accordée aux catholiques. yil,2i9. 

GosTiNES. Nommé général de larmiée du Nord. IV, 103. 11 est 
battu en mai 98. 220-221. Détails de son procès. Il est con- 
damné à mort et exécuté. V, 69-72-77/78. 

Dampierre. Est Dommé commandant en chef de l'armée du 
Nord après la défection de Dumouriez. IV, 43-44. 

Danton. Principal orateur de la multitude. II , 202-208.--^ou 
caractère et ses moyens d'influence sur la multitude. 204. Le 
10 août,il excite le peuple à l'insurrection. 235. — ^11 est un des 
acteurs du 10 août. 2&2. Est nommé ministre de la Justice. 
264. Exposition de ses plans après le 10 août. 875. Sa prépon- 
dérance dans le conseil exécutif et son influence à Paris. 303 
et suiv. Résolu d'empêcher toute translation au-delà de la 
Loire. 30f. Résolu de périr dans la capitale, mais en exter- 
minantd'abopd ses ennemis./btd. Il veutfairepeur aux royalis- 
tes. 309. A la nouvellede la prise de Verdun , ilifait décréter 
que l'on sonnera le tocsin. 812-313. 11 est nommé député A la 
Convention. IfI,9.Faitdiver8esmotionsàla convention. 32-83. 
Qoittéle ministère sur la décision que les ministres ne seront 
plus pris dansle«eindela convention . 50. Propose et fait adop- 
ter une levée de 30,000»hoinines à Pkrris. 330. Excuse Dumou* 
riez à la Convention. IV,21-22. Proposede formerdeux armées 
de saos^ulottes, Tune pour Paris, Tantre pour la Vendée. 
99. On le croit Tauteur câohé du rapavement contre les giron- 
dins. Sa conversation avec Meilhan. Réflexions surson earac- 
tère. 143 et suiv. Ses parolesà la convention le SI mai. 153 et 
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suîv. — Détails sur son caractère politiqae. Il commence à 
perdre sa popularité ; il attire les défiances sar son caractère. 
284 et suiv. Refase de faire partie du comité de salut public» 
y, 6S^-66. —Retourne à Paris ; soupçonné par les révolution* 
naires ardens. 210-211. Essaie de se justifier aux Jacobins. 
222 et suiv. Devient l'objet de la haine des membres du co- 
mité de salut public. 383-386. Il est arrêté. Suites de son ar- 
restation^ 388-389. Débats à la convention relatifs à son arres- 
tation. 389 et suiv. Décrété de mise en accusation. Scènes au 
Luxembourg avec ses amis prisonniers. 394 et suiv. Il est 
transféré à la Conciergerie avec ses amis. 395 et suiv. Détails 
de son procès et sa mort 394-412. 

Dântonistes. Lutte des dantonisteset des hébertistes. Y, 394-412* 

David. Ordonnateur de la fête anniversaire du 10 août, IV, 
353-354. Il boira la cigué avec Robespierre. YI, 198. Il est 
arrêté. YÏI, 235. 

DÉCRETS ( des 5 et 13 fructidor an m ) soulèvent divers partis 
contre la convention. Mouv^ement dans les sections. YIIy338' 
339. 

Delessart. Ce ministre est accusé par Brissot et Yergniaud. 
II , 55-66. 

D'EiNTRAiGUES (Le comte). 11 est arrêté. Ses papiers et ses ré- 
vélations à Bonaparte dévoilent les projets des royalistes. IX , 
182-183. 

Departehbns. Division de la France en départemens. 1 , 190. 
Divers départemens lèvent des hommes pour l'exécution du 
décret du camp de 20,000 hommes. II, 155.— Opinion de di- 
vers départemens sur la marche du gouvernement et les di- 
visions de la convention. Ce qui s'y passa. lY, 72 et suiv. Plu- 
sieurs départemens lèvent des hommes contre les Yendéens. 
95. Presque tous sont près de prendre les armes contre la 
convention après le 51 mai. 196 et suiv. Mesures qu*on y prend 
dans ce but. 197-199. Suite du même sujet. 206 et suiv. Nou- 
veaux détails sur Tinsurrection. 222-225. Plusieurs départe- 
mens se désistent de l'insurrection. Échecs des fédéralistes. 
24^-249. Ils sont presque tous soumis. 259-260. 

DÉPDTATioff. Liste des membres de la députaliondcParisàla 
convention. III, 9-10. 

DjâpnTÉs. Les députés décrétés d'arrestation après le 31 mai , 
se répandent dans les départemens. lY, 198-199. 

Désarmement de tous les citoyens suspects. lY, 25. 

DÉSERTION. Lois sur la désertion. YUIy 45-46. . 
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Desèzb. Adjoint à la défense de Louis XYI. III, 219-2*20. Sa plai- 
doirie pour Louis XYL 220 et saiv. 

Desmoulins ( Camille ). It ameute le peuple au Palais-Royal. I , 
86-87. Son influence, au Palais-Royal. 144-145. Il présente 

- une pétition très bardie. II, 31. Nommé député à la conren- 
tîon pan les électeurs de Paris. III, 9. Passe pour un modéré. 

; IV, 286. — Censure le comité de sàlut public dans un pam- 
pblet , et prend la défense du général Dillon , en disant de«« 
vérités à tout le monde. 287-288. ^— Se justifie aux Jacobins 
et n'est pas exclu de la Société. Y, 228-229. Il fait son jour- 
nal, le Vieux Cordelier. 307-308. Il présente sa défense dans 
ce journal. 321 et suiv. Il est accusé aux jacobins. 333 et suiv. 
Continue à attaquer ses adversaires dans son journal. 351- 
355 et suIt. Il est arrêté. 388-389. Détails de son procès. Sa 
condamnation et son sapplice. 394-398-411. 

D'ËsPEÉHéNiL. Son caractère. 1, 15. Il dénonce au parlement un 
projet ministériel qui tendait à restreindre sa juridiction. 19- 
20, Il est arrêté en plein parlement. 22. Il propose de faire dé- 
créter le tiers-état. 70. Hué et poursuivi sur la terrasse des 
Feuillans. II, 214-215. 

lyEsTÂiNG. Commandant de la garde nationale de Yersailles. 
Son caractère. Sa lettre à la reine. 1, 160. 

Dette publique. Le remboursement des deux tiers de la dette 
est décrété par les conseils, après le 18 fructidor. IX , 504- 

DiLLON. Son projet de retraite. II, 341. 

DiMES. Discussions relatives à l'abolition des dîmes. 1, 130 et 
suiv. L'abolition est décrétée. 132. 

DiEECTOiRE. Pouvoir exécutif créé par la constitution de l'an m , 
YII , 335. Nomination d» cinq directeurs. Détails à ce sujet. 
YIII9 7-9-11. Situation dangereuse du directoire au commence- 
ment de son administration. 12 et suiv. Prend diverses mesures 
pour remédier à la disette et aux malheurs financiers. 13-15 
• et suiv. Il est cbargé de la nomination aux fonctions publiques. 
47-48. Manière dont il use de son pouvoir et dont les direc- 
teurs se le partagent. 48 et suiv. Continuation de ses travaux 

- administratifs. YIII y 82 et suiv. Ses plans militaires. 123 et 
suiv. Il négocie avec l'Angleterre. 340 et suiv. Suite. 356 et 
suiv. Il envoie Glarke en nussion à Yienae. 359. Rompt les 
négociations commencées avec le cabinet anglais. 390. Son 
message aux conseils le 25 frimaire. 398 et suiv.— Caractère 
des cinq directeurs; leurs divisions entre eux. IX, 2 et suiv. 
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Sitttadoa âii gdover&emettt dans l'hiver de Fan v. l->i7. Di»- 

cussioDS relatives au tirage assort du nouveau directeur pour 
Fao T. 150-151 et suïv. Sa lutte avec les conseils après les élec- 
tions de ratt r, d'où résulte le ooupd'état du 18 fructidor. 158 
«t suiv. Il commence à redouter un vaste complot d'après l'ar- 
restation du comte^ d'Ën^aigues* 182-183 et suiv. Division 
des cinq directeurs au moment de leur lutte avec les factieux 
des conseils. 1844et suiv. Trois membres, Laréveillère , Rew- 
bellet Barra8^.prennent4a résolution de faire un coup d'état. 
485*188 et suiv« Leurs moyens d'appui pour ce projet , dans 
les patriotes de P«ris« 188 et suiv. ; dans les armées. 190. Dis- 
positions politiques de celle d'Italie. 191 et suiv.; de celle du 
Rhin. 194 et suiv. ; de celle de Sambre-et-Meuse. 193 et 
suiv. Résistance des directeurs contre l'opposition des cli- 
chyeos au sujet de la réorganisation du ministère. 200 et suiv. 
Son embarras sur la décision à prendre au sujet des négocia-» 
tiens commencées avec l'Angleterre et TAutriche. 342 et suiv. 
Ses périls augmentent par Topposidon des conseils. Il prend 
des mesure!^' pour réunir à Paris la force armée. 246 et suiv* 
Répond d'une manière énergit|ue aux réclamations des con- 
seils au sujet de la marche de Hoche. 250 et suiv.. Trois des 
directeurs font les préparatifs du coup d'état du 18 fructidor. 
270*272 et suiv* lis se réunissent chez Rewbell avec les mi- 
nistres» en attendant le résultat de la journée^ Leur plan. 
273-274 et suiv. Exécution de ce plan le 18 fructidor. 2175 et 
suiv. Il fait rendre aux conseils plusieurs lois qui lui restituait 
une puissance révolutionnaire. Journée du 18 fructidor. a8d- 
285 et suiv. Réformes qu'il introduit dans Fad^iinistration* 
Deux couteaux dinecteurs sont nommés à la place des déport 
tés* 294 et suiy.il destitue. Moreaq de sou commendement. 
296-297. Projette une descente eu Angleterre, 300 et suiv. 
Déclare prendre les Yaudoi» sous sa protection, et envoie une 
^rmée en Suisse. 393 et suiv. Ses dispositions pour remédier 
aux désordres des républiques italiennes. X , 87-88 et suiv. U 
propose et fait décréter la loi sur la conscription. 98-101. 
( Voyts Conscription. ) Ses moyens et ses plans de.guerre pour 
la campagne de 1799;» 123 et suiv. Sea dispositions pour a'op» 
poser à la spoliation des. pays allié» en Italietp 120 et suiv. Svifee 
de ses plans pouD la guerre. 132-134 et suiv* Géaéraui qu'il 
nomme. 138 et suiv. Accusations dont il est l'objet après no& 
premiers revers en 1799. Raiflons qm le JMstifient. 172-175 et 
auiv. Nominatioa de Sièyes à la place de AewbelU 197. Tous 



les partis se réunissefor contre lai aprè^ nos débites en Italie. 
CAD yii.) 320 et saiVr Division entre les directeaps. 323-224. 
Révolation dta 90 prairial. Destruction de Tancién directoire. 
Treilhard , Larévellièi'e et llfferlia en sortent. 228-t32-238. 
Formation da nouveaa directoire. 239 et suir. Ses premiers 
actes. 242 et soiv. Mesures prises par les conseils pOur lut 
donner une nouvelle force. 245-250. Ses plans de ^erre. 251 
et suiv. Sa lutte avec tes patriotes. (Voyez Patriotes,) 

DiSBTTE. Désordre qu'elle air tee le 4 octobre, l, 165-166. Après 
la seconde loi du maximum la disette continae. Mesures que 
prend la commune pour y pourvoir. Désordres. Y, 344-348 
et soiv.-^Pendant Taffreux hiver de 4793 les grains et les 
bois de chauffage manquent à Paris. VIF, 51 et suiv. Suite du 
même sujet. 73 et suiv. Les habitans de Paris sont mis à la 
ration. Violentes scènes et sbulèvemens populaires. 79 et suiv. 

Dix AOUT. II , 234 et suiv. 

Droit» Féobaux. Ils sont abolis. 1, 125-126 et suiv. Difficultés 
et discussion qu'eotralne la proposition de leur abolition* 
128-129. 

Droits db l'hohhk. Déclaration des droits de Phomme, 1, 130 
et suiv. 

Drodet. Reconnaît le roi à Sainte-lfenehould et le fait arrêter 
à Varennes. I. 285-286. 

Dubois de Cranciî. Il remplace Bemadotte ao ministère de la 
guerre. X y 281. 

DoGHASTEL. Malade, vote dans le procès de Louis XVI> pour le 
bannissement, ni , 254. 

DucHÊNE (Le père). Journal rédigé par Hébert. IV, 425. 

Dououriez. Son caractère. Ses plans militaires. H est nommé 
ministre. II, 58 et suiv. Il prend le bonnet roug« en arrivant 
au ministère. 60. Son- entrevue, a^ec la reine. 65 et suit, 
iilcirait de ses mémoires. Ihid. Il devient suspect à fa Gironde 
et est soupçonné de dilapidfattons. 82-85. Conseille au roi de 
sanctionner deuK décrets. 91. Sa fermeté dans l'assemblée 
nationale.- 104i»105. U donne sa démissiotfv lO&'loe. — Est 
nommé générai en chef des arrmées du Nord et du Centre. 
S94. Gherciieà s'opposer à riBV«»ion des Prussiens. 297. Son 
plan de campagne contre tesPru«sienB.341 et suiv. Commence- 
ment d^exécotibn dé^n planvLesTbermopyles de* la France. 
3i5 et sttir. NiMivelles dispositions qu*il prend «près lés affaires 
de FArgenné. 956 et suiv. Il écrit à rassemblée nationale. 
359. Set dispoiitxoos «prés la retraite des Pniâsiens. 81B et 
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saiv. GoDJectares sar sa mollesse après avoir sauvé le terri- 
toire. 375-376. Il se rend à Paris, & la convention et aux Jaco- 
bins. III> 69-73-75. Est fêté par les artistes, et reçoit la vi- 
site de Marat. 76-78-79. Repart pour l'armée. 81. Ses plans 
militaires. 109 et suiv. Il gagne la bataille de Jemmapes. 116- 
120. Ses projets politiques sur la Belgique. 123 et suiv. Suite 
de ses actes militaires et administratifs. 425 et suiv. 429. Use 
plaint vivement du nouveau mode d'administration des vivres. 
134 et suiv. Suite de sa campagne en Belgique; ses succès et 
ses fautes. 138 et suiv.— Son plan de campagne et commence- 
ment d*exécution. 298 et suiv. Il fait arrêter des agens du 
pouvoir exécutif. Ses menaces contre le gouvernement. 3*28- 
329. Il écrit une lettre audacieuse à la Convention. Suite de 
ses actes militaires. IV, 2. Il négocie avec l'ennemi. 13. Ses 
projets politiques. 14-16. Son traité avec Tennemi. 48 et 
suiv. Il dévoile entièrement ses projets politiques. 27 et 
suiv. Est mandé à la barre de la convention. 31. Six volon- 
taires font sur Dumouriez une tentative d'arrestation. 32-33. 
Plusieurs de ses projets échouent. 33. Il fait arrêter quatre 
députés de la Convention. 34-35. Sa tête est mise à prix. 
Troubles à Paris. 36-37. Il est abandonné par ses troupes, et 
se retire en Suisse. 39-42. Considérations sur son caractère et 
son rôle politique. 42-43. 

DuPORT. Son caractère. 1, 15. 

DupoRTAiL. Ministre de la guerre. Désigné par Lafayette. I , 
251. 

DuvERNE DE Presle. (Yoy. Royàlistes.) 

Edgeworth db Fjrmokt. Confesseur de Louis Xyi. III, 263. 
^ Ses paroles sur Téchafaud. 270. 

Egypte. Projet d'une expédition en Egypte proposé par Bona- 
parte au directoire. Préparatifs secrets. IX , 408-414-419. — 
État de l'escadre destinée à porter les troupes. X , l-3.<— - 
Houte de Toulon à Alexandrie. Prise de Malte. 4-8. Entrée à 
A.lexandrie. 12-13. Description de l'Egypte. Sa géographie. Ses 
habitans. 13-22. Roule dans le désert d'Alexandrie au Caire. 
Mécontentement des soldats. Combat sur le fleuve et sur terre 
contre Mourad-Bey. Dispositions de l'ennemi près du Caire. 
28-31-36. Bataille des Pyramdes. 36-41. Fondation de Tln- 
stitut d'Egypte. Ses travaux. 48-50. BaUiile navale d'Abou- 
kir. Destruction de notre escadre. 51-57. Conquête de la 
Haute-Egypte par Desaix. Bataille de Sédiman. 286 288. Ex- 
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pèdition en Syrie par Banaparte. Prise du fort d'El-Arisch et 
Gaza. 290-291 et suiv. Commencement du siège de Saint- 
Jean-d'Acre. Bataille du Mont-Thabor. 292-297. Retour de 
Farmée en Egypte. Bataille d'Aboukir. 300-306-310. 
Elbée (d*). Chef vendéen. IV, 90.— Il est lue a Cholet. V, 
121-124. -. 

Electeurs. Réunis à rflôtel-de-Ville , ils livrent des armes au 
peuple. 1,87. Ordonnent la convocation des districts. 83. 
Composent une municipalité. Ihid. Composent une milice 
bourgeoise de 48,000 hommes. 88-89. Un électeur distribue 
au peuple des bateaux de poudre. 90. Les électeurs se parta- 
gent en divers comités. 1 , 108. 

Elections. Elles se font à Paris et dans les provinces. 1, 37. Tra- 
vaux de l'assemblée nationale sur les élections. 191-192. 

Mouvemens à Paris et en France à Tépoque des élections de 
!a convention. III, 8 et suiv. — Prépsiralifs des élections de 
Tan IV. Effervescence des partis. IX, 33-3G. — De Tan v. 146 
et suiv. —De Tan vi , 404 et suiv. — De Tan vii. X, 183. 

Émigration. Prend une attitude inquiétante. I, 263-264. Loi 
portée sur l'émigration. 268-269. 

Emigrés. Epoque où Témigration commence à devenir considé- 
rable. I, 178. Ils lèvent des corps au nom du roi. 295. — Se 
préparent obstinément h, la 'guerre à Coblentz. Leur conni- 
vence avec la cour. II, 20^21 et suiv. Leurs manœuvres sont 
dénoncées à rassemblée législative. 33 et suiv. — Débats dans 
les conseils sur la loi de la convention relative aux biens des 
émigrés. ¥111,89-90 

Emprunt forcé. Mesures avisées pour son recouvrement. IV , 
377 et suiv. Un nouvel emprunt forcé est proposé par le direc- 
toire et décrété. Mode de cet emprunt ; ses effets. VIII, 41-42 
et suiv. Il est fermé, 401.— Un nouvel emprunt forcé est établi 
après la révolution de prairial. X , 246. 

Épadletiers (les). Ce que c'était. V, 318. 

Espagne. La paix est signée avec cette puissance. VII, 318-319. 
—Traité d'alliance offensive et défensive avec la France. Vin, 
\ -263-264. 

États-Généràux. Provoqués par un jeu de mots. 1 , 14. Ren- 
voyés à cinq ans. 17. Convoqués. 23. Leur ouverture. 44. 

Étrangers. Ils sont décrétés d'arrestation. XV , 394. 

Etre-Suprême. Fête à l'Étre-Suprême, le 8 juin 1794. Descrip-^ 
lion et détails. VI, 115-118. 

Ettlîiwïex. (Voy^ ^a$iadt,) 

X. 27 
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ËCAOPE. Sitaatioo politique de l'ËuiTepe et était des puisaaiices 
étrangères aa commencement de 1790. 1, âl&-âl6 et suiv. 
DispositioQS des souverains de TEurope à l'égard delà France, 
après la fuite du roi à Yarennes. 295-295. — Dispositions deg 
souverains étrangers à Tégard de la France. Il, 4 8<-49.— Pro- 
jets des puissances étrangères à l'égard de la Franceaprès le 
40 août. U,, 292 et suiv. — Dispositions des puissances étran- 
gères après le 21 janvier. III, 271 et sutv. Réflexicms sur la 
politique de l'Europe. 280 et suir. — État de r£urope an 
commencemout de 1794, YI, 34 et suiv. — Situation des états 
de l'Europe après la campagne de 1795. YIH , 122 et soiv. 
— Etat de l'Europe eu 4 795» IX, 36 et suiv. — Mouvement 
dans les diverses cours , pour former une nouvelle coalition 
contre la France. X, 62 et suiv. 

EvÊCHÉ. Réunion de ce nom. Son but I Y, 47-48. Il s'y tient une 
assemblée. 138. On y nomme une commission de six membres 
chargés de trouver des moyens de salut public. 139. On j 
délibère sur une insurrection. 141-142. Les commissaires des 
sections s'y réunissent le 30 mai. 145. — Ce comité d'insnc- 
rection est dénoncé après le 31 mai. 195. 

ExécDTiOKS. Grandes exécutions des détenus ^ en juin 1794. YI, 
134-138 et suiv. Commandées à Nantes par Carrier, 144-148^; 
â Lyon , à Toulon , à Orange , à Bordeaux , à Marseille y par 
Fréron, Barras et Maignet. 148-149; dans le Nord, par 
Lebon. 149 et suiv. Ressentiment et iodignation que la Umwr 
fait naître. 153. 

Favorite, Bataille de ce nom devant Mantoue. YIII, 424-425., 
Fav&as (le marquis de). Il est soupçonné de comploter oontre 

rassemblée. II e&t regardé comme l'agent de Monsieur. Son 

procès, l^ 195 et suiv. Uest condamné à être pendu. Sa mort , 

203-204. 
FÉDÉRALISME. Origine de ee mot. III ^ 17-18. 
FénéaATKm. Une fédération générale de la France est décidée 

ila munieipaUté. 1, 234. La réunion générale des fédérés a 

lieu au Gbamp-de-Mars. 237 et suiv. Description da la fête. 

JM. — Seconde fête de la fédération* U^ 184 et soir. 
FÉRAUS). Ce. député est assassiné au seiumi^me de laconvantion 

par les rév^kés du 1*' prairial. YII , 209-^11. Son assassin eat 

arrai^bé a»6Qpptice par les patriotes* Suite de cet événement. 

229 et suiv. Honneurs que la convention rend à sa mémoire. 

Séance funèbre. Son éloge est fv^uoBCé par Lon^et. 236 et 

suiv. 
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EBViLbAiTS. Orîipne du.clah 4a. ce doiqu I yjâtlL^-^Le^da]» des 
feuillans opposé. aux jacobiiLi. Jl^i^ri^ Faibiessedeceptorti. 
109etsuiv. 

F]£YHi£R(â&) tST^StOopiUe les boutiqaes dè'iqaelqnes épidors. 

ly y 313 et suîv. 
FufANGBS. Élal malheuveux des finances. 1 , 236 et saiv. — BCat 
des finances en 93. Mesures prises, pour remédiera leur des- 
ordce* IV, 369ret)Suiv. 3â3. État des ûnasees à la fin dé 93. 
y^ 180 et suiv. -Etat et organisation des finances au com- 
mencement de 1794» yi> 86^99 et suiv. État des finances aprè» 
le- 9 thermidor. 270 et suit.. Détresse fioaiioièreiet<GOiiiiaep^ 
ciale en 1795. Diverses mesures prises par la convention pour 
y remédier, y II, 59^66 et suiv. — Embarras des< finances à 
Favénement du. directoire (1795). yil> 13 et suiv. Nouveaux 
détails sur les assignats. Création des mandats. Réflexions sor 
dK^erses questions des; finances. iO&etsniv. Flan de finances 
pour Tan Vt 400 et s»iv^ — Coup d'oeil sur les finances en 
Fan V. Projets de Topposition pour entraver le directoire dans 
ses moyens de pourvoir aux beseûa» du trésor public. IX , Kfô- 
et suiv. Le conseil des cinq-cents déenè^e'^diFerse» mesures 
favorable à ce pr(>jet. Les anciena les r^ettenU 172^173. Mé^ 
sures financières provoquées par ledi<recloire;aprèsle*18 fruc- 
tidor. Remboursement des deux tiers de la detle>. 303-30^. 
— Finances de l'an vu. X, 96 et suivv 101*102. Mbyens em- 
pk^yéd pour fournir auxi dépenses prochaÎMsde la'<;ampagne 
dty 1799. 130-131. 

FLESSBLiiBS. (Le prévôt). Il promet au peuple* 12p0OO' fusils. I, 
89-90. Est accusé de trahisoa^ traîné au Palais-Royal et' tué 
d'un coup de pistidet^ 98-99( 

FusDBVs^ yictoire. de ce nom;. Événemei» mlUttiree' avant et 
après la bataille, yi , 169-175 et suiv. 

FoucHÉ. Envoyé en Tan vi à Mila» parle direetaire. X, 92^*99'. 
No»mé mimstve de la poliee. 272. Se» tourne du côté de-Bd^ 
napArtei 354-865« U tait la coBjoration aux diirecteursr 2iQf^^ 

Foulon et Berthibr. Ils sont tués par le peuple malgré l'oppo- 
sition de-Laf&yettev 1 , 113-114. 

iBooQDmn-Tifi^iixR. Idées sanguinaire» de>oet acousateur pu- 
blic, yi 9 137-138 et suiv.— Il esl mi» en^aocusaliètt^ 240% 

FRAiiGB. l^untionpoiitiqiieet merde de^la Fraoee sousîiiofffsxyi 
et^Fépoqne delarévoiatioii. I> 3^6t suiv. , SS^et suiv. Ti^oubies 
^ désordres ea France aprè^le I4ij«illet. l«K2^28V Btat akur- 
mam.de la Franee ea août i78».4n^ ?tim Élar de» e^nîts 

^7- 
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et situation politique au commencement de l'année 1790. 192 
et suiv.Troubles daus le Midi , en avril 1790. 212. —Situation 
intérieure , les premiers mois de 1794. VI , 83 et suiv. — État 

. intérieur de la république dans Tété de 1796. VIII , 242 et 
guiv. Situation intérieure et rapports politiques avec l'Eu- 
rope » après la rétraitede nos armées d'Allemagne. 330 et suiv. 
^- Rapports de la France avec le continent en Tan vi. IX , 
371 et suiv. Sa situation intérieure dans Thiver de l'an vi. 400 
et suiv. 

FfiÉDé&iG-GuiLLAUHE. Sa ligue anglo-prussienne. I, 216. 

Fauctidor (18). Journée de ce nom. Principaux détails des évé- 
nemens. IX, 270-287. Augereau s'empare des Tuileries. 275- 
278. Les conseils sont repoussés du lieu de leurs séances. 280. 
Les conseils se forment de nouveau , et rendent tous les dé- 
crets que demande le directoire. Des députés et deux direc- 
teurs sont condamnés à la déportation. 280-288. Nécessité 
de ce coup d'état. Ses conséquences. 291 et suiv. 

Garât. Il cherche à rassurer la convention sur ses craintes. Son 
discours. IV , 130 et suiv. 

Gardbs-du-Corps. Ils donnent un repas aux officiers de la gar- 
nison à Versailles. Suite de cette fête. 1 , 162 et suiv. 

Garde-Meuble. Il est volé. Bruits qui coururent sur ce vol et 
sa destination. III , 6-7. 

Garde Nationale. La milice bourgeoise prend le nom de 
garde nationale, et adopte la cocarde tricolore. I, 109-110. 
Débats au conseil des cinq-cents sur une nouvelle organi- 
sation de la garde nationale. IX , 276 et suiv. 

Gênes. Paix avec cette république. VIII , 348. 

Gensonné. Son rapport à l'assemblée législative sur les troubles 
de l'Ouest. II , 26-27. 

Georges (Saint-). Voy Bassano, 

Gerle (dom) . Chartreux , propose de déclarer la religion ca- 
tholique la seule religion de l'État. I, 208. Il retire sa pro» 
position. 209. 

Germinal (journée du 12). Les patriotes envahissent lacon-» 
vention.Iis en sont chassés, et ensuite désarmés en exécatioa 
d'un décret. VII , 106-124. 

Girondins. Origine de ce nom. Leur rôle dans l'assemblée lé- 
gislative. II 9 41-13. Us dominent dans le ministère. 62-82. — 
Accusations dont ils sont l'objet» 302 etsuiv. Leur position à la 
convention, III, 19 et suiv. Portraits de plusieurs d'eotre eux. 
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12 et suîv. Sont accusés de fédéralisme^ et de vouIoîf sacrifier 
Paris. 17-19. Essai de rapprochement et rupture. 21-22. — 
Embarras et fâcheuse position des girondins après le 25 fé- 
vrier. 320 et suiv. Menacés le 31 mai^ se rendent tous armés 
à la conyention. IV, 147. Se réunissent le 1«' juin pour se con- 
certer. 171-172. — Sont mis en état d'arrestation. 189-190. 
Plusieurs sont envoyés devant le tribunal révolutionnaire^ et 
d'autres sont mis en état d'arrestation. V, 78-79. Circon- 
stances de leur procès. Un décret de circonstance leur ôte 
la parole. 152-163. Ils sont condamnés et exécutés. 164-167. 

GoHiEB. Nommé directeur à la place de Treilhard. X, 232. Re- 
présentant des patriotes et président du directoire. 337-338. 
Il complimente Bonaparte à son retour d'Egypte. 338. Sa 
femme est liée avec Joséphine Bonaparte. 346. Il est sondé 
par Bonaparte, qui voudrait être directeur, et qui n'a pas l'âgo 
nécessaire. 348. Altercation avec Bonaparte. 371-372. 

GoRSAS. Son arrestation. III , 305. 

Gouvernement révolutionnaire. Effets des lois révolution- 
naires. V, 128 et suiv. 

Grangeneuve. Sa proposition à Chabot. Il, 191-192. 

Grand-livre de la dette publique. Comment il fut institué 
en 93* Ses avantages financiers. IV, 371 et suiv. 

Grégoire (l'abbé). Se présente aux communes. I, 55. 

Grenelle. La poudrière de Grenelle prend feu. VI, 290. Les 
patriotes attaquent le camp de Grenelle. VIII, 259 et suiv. 

GuADET. Fait une application historique aux circonstances du 
moment. TV, 109-110. Propose la destitution des autorités de 
Paris, et le transfert de la convention à Bourges. 112-113. 
Son couraige à la convention le 31 mai. 157-158. 

Guerre. Premières dispositions des armées. II, 76-78. Échec 
du gibéral Rochambeau. 78 et suiv. État des affaires mili- 
taires après le 10 août. 283 et suiv. Situation militaire de la 
. France en octobre 1792, III, 55 et suiv. Affaires militaires 
en octobre et novembre 1792. 109 et suiv* Situation de nos 
armées sur le Rhin et aux Alpes à la fin de 1792. 142 et suiv. 

. — Événemens militaires en Belgique. 289 et suiv. Nos ar- 
mées éprouvent plusieurs revers. 324 et suiv. Dispositions 
de la convention pour trouver des hommes et de l'argent. 
rv, 103 et suiv. -* Situation militaire de la France en 93. 
214 et suiv. État de l'armée du Nord : ibid. ; de l'armée de 
la Moselle : 218 ; du Rhin : ihid. ; d'Italie : 223-224 ; des Py- 
rénées : 226 et suiv. ; de la Vendée. 229 et suiv. Victoire en 
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'Eypagne eDJcâlIet 98. '206-257. ^iége 'de^Mayence. '809-"^ 
-^ge<le Yàlencîennes par ies ennemis. 320-B28.Xe camp de 
'tCésar est évacué 'par les Français. '854-352. Moavement des 
tannées 'en août IT^fS. T, 1 et suiv.'Btat defarmée do 'Rhin. 
îlW. GoMBiencement {in siège de'lyon. B-fO.IHaTelrclies 
'troapes «ennemies en août et -septembre -ITÏIS. 51 et sniv. 
•Tieterre de Hondschoofc. 24-25.1levers danàle 'N^ord. ^-29. 
<Èckec de Farmée xies Pyrénées. 52 et suiy. Organisation de 
Tarmée de l'Onest. 68. L'armée des Alpes repousse les 
'Bardes. 86-67. Progrts de Fart de la guerre. "Réflexions à ce 
sujet. &7 et sniv. Suite des opérations militaires à' la frontière 
4u Nord. iOl-107. Victoire de Wattignies. 108-109. .Les 
lignes de IWissembourg sont prises parTennemi. 124 et sûiv. 
'—^Jonction des armées du Rhin et delà Moselle. 'l.es Au- 
>)tri(^îeD8 sont éhassés des frontières. 14l!6->251. Siège et prise 
de Toulon par les 'républicains. 232-261. Revers aux Pyré- 
nées. 261-262. Événemens importans en Tendée. 26i-29i. 
fFm^e'^lB campagne de 1793. 244-291. Réflexions sur celte 
campagne , et récapitulation des principaux faits. 292 et suiy, 
Préparatffe enTrance , de 4793 à IT94 , pour la levée , Téquî- 
•pemerit- et rsrmemeat des armées de terre et de mer. YI, '48- 
49. Premiers événemens de latîampagne de !fr94 aux Pyré- 
nées : 54*56 :^ax Alpes et vers Italie : 56-^0 ; au 'Norïl. 60- 
''TS. Ticîtoire 'deTurcoing. 71 et suiv. ; enTendée : TA et 
*0!iiT.*; «en Bretagne contre les ehouans zTS^Td ; aux colonies. 
IFlévéltes à Saint-Domingue. 76 et sûiy. 'Sur mer^ combat ttu 
'•18 'praitiél an ^n^ destruction ilu vaisseau le F«tgcier;78-82. 
Reprise ^es opérationsmiUtaires en août 1794. 166 et sdiv. 
yictoire deFleorns. 'Êvénemensmilttaires -avant et après la 
^bBtaitte.l69-175.^eprise de Condé , Tàlencicnne8,,Xandre- 
'«$ies<6t'^)e Quesnoy . aoi-}804. 'MoiiTemens désarmée du tierd. 
'laitiSle «ée POnrtiie. 806-^808. "Bataille de la'Rëêr.^69 et 
^aiiîv.^Passagede la Meuse ^arPirhçgru. 81i) et^suiv.lffioa- 
^vemess efrsooeès ^es^arméestle' ta Hloselle et du naut-Rlim , 
'00iiiv>Midéeapar9ftéhaud. 3<f7-8fB.5ituatîon deTarmée des 
iéLlpes et ées ' Pyrénées. 9t6-92D.^Qite de la guerre de la 
^etfâée. 926 -et miiy.Sitoafion ^f armée en "Belfique à la 
<•» de 4T94.f»Hsede*Ninl^gne.'TIL 1-7. Projets.pour latson- 
^^tfjÊHe de^la^idlanfde. *7et-8tliv.lnvasion de la 'HdHande.f^rise 
4le nie de Bomtnel.'^-^det'salv. Notre armée se répand^en 
di6ll«Dfde<pardiver»'points, et occupe tout le pay8.'S6et ssâv. 
des efJéntUom'niUtaires en Espagne , en Catalogne et 



«tttl^Tréfièes. ^>^. État des armées après les évéaeioeQs 
4e pràiHal «1111. 288 «t sotv. OpératioDS de Jourdan, delKo- 
^ceanydiePfdie^ra et de Kléberdans leNx>rd. 258 234. Sitna- 
lîoQ de r^nnée^des Alpes seus Kellermaim. 255 et suiv. PQ$i-^ 
tîon jmilitaitFe en Espaf^. 237. Expédition de Qnfberon. 
(Yoy. tîttifterMi]. i69^il. Passage da Rhmpar Joardan çt 
Piebegrti. 820 et «Qty. — Murdte rétrograde de Tannée de 
^ambre-'et-Mease. 877-879. Jenrdan repasse le B-hin. Vin > 
40. Perte des lignes de Mayence. 20-22. Situation des armées 
dtt Rhin , des Alpes et éês Pyrénées vers la ûa de fan iv. 
5S^t'Sutr. Détails de la bataftle dé Leano. 58-61. Expédition 
def Ile-Dîen. 62 et suiy. Réflexions snr la campagne de 1795. 
1P6. Campagne de ITW. 140-2*l-278*'326. État de Tarmée 
€ltatie au commencement de la campagne de 1796. ^H et 
/fuîv. Conquête du Piémont . 4 41 -164 . Conquête de la Lombar- 
die. ITSetsuiv. Bataille de Lodl. 178etsuiv.;PassageduMiQ- 
eio. 198-200. Entrée des Français dans les Etats-Romains et 
^en Toseane. 214-217. Suite de la guerre sur le Danube et sur 
^k Rhin. 219-219 et suiv.'Passage du Rhin par Moreau, et sofite 
' des opérations militaires. 226 et sùiv. Batailles de Rastadt et 
d'EtÂingen. 230 et suiv. État de nos armées en Allemagne 

^ en Italie en août 1796. 241. Reprise des hostilités en Italie. 
3État de noire armée. 2Cr2. 'Notre Ugoe^ar l'Adige ^est forcée. 

M8-di79.J)alaiUeiie Lonato* 283-286. Batatlle^e €a8ti^one.' 

2ftSetauiv. Opérations snr le Danube. 8aiatUe de JHereâiein. 

:M7-298* L'armée deSanbreH»t*Meuse-est repomvée parrar- 

.«IttdttC. âOOrdOl. Ssile de4a guerre d'Italie. BttaKie de Rove» 

redo. ^OS'^SO?. Marche «le «Bonaparte sur la Bientâ. Bataille 

'lie lasaano et deSaiet-ûaepges. 2Mf812-M6. Nowr^ é<^«c 

(4er«rBiée âefiambreettMeiiseâWuPtabourg. Retraite. Alt- 

Ml «t suie. iReiraito delÉorean. 0ftl>-a26. IBxIréDie d— ger 

4e l!amée d^ktlk.^Batattle d* Arooie. 36d'664»*867-^Zû^05. 

J^^îtoi d'Iriande. 879 . (B^dition du fort de Ketti. 4«4. 

JBt^riseéeshittliâilés ^ Italie. 406 ..et joiv. -'Defleription du 

icteJ9p4oba4aiUe de BivoU. BataUieâe»irQiwiHlrt«l44iiafl. 

Bataille devant Mantoue ou de la J'<0Mrile.i424«»425. Mise de 

Mantoue. 425 et suiv. Réflexions sur la campagne de 1796 en 

{Italie. 418 et 8uiT.*^¥lepri8ede4a^eftmpagBeen fan y. Etat 

de r«rmée de^mbre-et-'Mense : IX,45 et^suiv*; de l'armée 

^tfSevt^lIlin. 46-47. L'armée û^Mfite est renforcée. 47-48. 

Nouvelle campagne contre 1* Au triche. IPassage du Ta|j}la* 

.-«ento. 60*^7^Goflièat deTanrts. 68^2. Marche sur Ttenne. 
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86 et suiv. Passage du Rhin à Neuwied par Hocbe, à Diers» 
heim par Desaix. 103. L'armée de Sambre-et-Meuse et celle 
du Rhin sont réuDÎes en une seule, et le commandement ea 
est donné à Hoche. 298. — Expédition en Suisse, Brune 
s'empare de Berne. 395-398. Expédition d'Egypte. (Voy. 
Egypte). Reprise des hostilités en l'an vu. Une armée napo- 
litaine envahit les Etats Romains. X, 109 et suiv. Manœuvres 
de Championnet. Ibid. et suiv. Les Napolitains sont battus. 
Championnet rentre dans Rome. 111-113. Conquête du 
royaume de Naples. 113-119. Campagne de 1799. État de nos 
forces militaires et plans de guerre. 122 et suiv., 132 et suiv., 
135-137. Invasion des Grisons par Masséna. 144-145. Bataille 
de Stockach . Retraite de Jourdan.'149-153-157.Distribution de 
nos armées en Italie. Forces ennemies. Premières opérations 
de Schérer. Combats sanglans sous Yérone. 157-166. Bataille 
de Magnano. Retraite de Schérer. 164-167. Masséna réunit le 
commandement de l'armée du Danube et d'Helvétie, et oc- 
cupe la ligne de la Limmat. 4 89-192 et suiv. Suite de la gi^erre 
enitalie. Arrivée de Suwarow. 193 et suiv. Moreau remplace 
Schérer dans le commandement. Bataille de Cassano. 195-197. 
Retraite de Moreau aurdelà du P6 et de l'Apennin. Détails de 
cette belle opération. 197-204. Combat sur la Limmat en 
Suisse (prairial an vu). 206 et suiv. Essai de jonction entre 
l'armée de Naples et celle de Moreau. 210 et suiv: Bataille 
de la Trebbia. 213-215 et suiv. Ses suites funestes. Retraite 
deMacdonald. 217-218. Reprise delà campagne. Mouveraens 
de Masséna vers les Grandes-Alpes (juillet 1799). 253-234. 
Suite des affaires en Italie. 254 et suiv. Joubert arrive à Tar* 
mée d'Italie pour remplacer Moreau. Etat de ses forces. Ba- 
taille de Novi. 256-265. Débarquement des Anglo-Russes en 
Hollande. Echec de Brune. 266-268. Nouveau plan du conseil 
aulique. Description du théâtre de la guerre en Saisse. Ba- 
taille de Zurich. 313 et suiv. 330. Désastre et retraite de Su- 
warow en Suisse. 327-330. Défaite des Anglo-Russes en Hol- 
lande par Brune. 330-331. Fin de la campagne de 1799.. Ses 
résultats heureux. 331-332. 

HÉBERT. Journaliste. Il est arrêté. IV, 126. — Ses cruautés à 
l'égard des prisonniers du Temple. Y, 144 et suiv. — . Il est 
arrêté avecRonsiu, Vincent et autres. 371. Son procès et sa 
mort. 374-377-378-379. 

HÉBERTisTEs. Lutto des hébertistes et des dantonistes. Y. 301- 
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324-379-416. Manœuvres et caractères de ce parti. 337-338 
etsuiv. Plusieurs d'entre eux sont arrêtés. 371 et sui?. Procès 
et supplice des principaux chefs. 374-379. 

Helvétique (République). (Yoy. Suisse). 

Henriot. II est nommé commandant de la garde parisienne le 
31 mai. IV> 148. Fait tirer le canon d'alarme. 150. Barre le 
passage à la convention le 2 juin. 181-182. 

HÉAAULT-SÉGHELLES. Il ost décrété de mise en accusation. Y, 
394. Son procès et sa mort. 398-412. 

HÉRÉDITÉ. L'hérédité du trône est votée. 1, 150. Discussions 
relatives à l'hérédité de la couronne. Ibid. et suiv. 

HoGHE. Est nommé général de l'armée de la Moselle. Y, 97. — 
Sa manœuvre dans les Yosges. 246-249. Il est nommé com» 
mandant en chef des armées du Rhin et de la Moselle. 249. 
— Est remplacé dans son commandement par Pichegru, et 
jeté en prison par ordre de Saint-Just. YI y 60. — Est élargi. 
243. Ses opérations militaires et politiques en Yendée 
(1795). YII, 37 et suiv. Suite de ses opérations en Bre* 
tagne. 149 et suiv. Il cherche à déjouer les projets des 
royalistes en Bretagne. 267 et suiv. — Est nommé comman- 
dant de l'aripée de l'Ouest. Ses dispositions pour s'opposera 
la nouvelle expédition anglaise. YIII, 25 et suiv. Il cherche 
à amener la pacification définitive de la Yendée. Son plan. 
68-69 et suiv. Exécution de ses projets. 72 et suiv. Il est 
nommé commandant de l'armée dite des côtes de l'Océan. 
126. Le directoire approuve tous ses plans sur la Yendée, 
et il continue à les exécuter. 126-127 et suiv. Par ses soins 
la Yendée et la Bretagne sont entièrement soumises. 138-139. 
Il publie une lettre pour démentir certains bruits qu'on ré- 
pandait sur lui et sur Bonaparte. 244-247. Conseille une ex- 
pédition enirlande. 265. Son expédition en Irlande. 390-395. 
Est nommé général de l'armée de Sambre-et-Meuse après la 
démission de Jourdan. 404. — 11 passe le Rhin à Neuwied. 
JX, 103. Ses dispositions politiques favorables au directoire 
menacé. Barras s'adresse à lui pour obtenir des troupes en 
cas de besoin. Détails de ses relations avec le directoire et 
de ses préparatifs pour cet objet. 196 et suiv. Il est nommé 
ministre de la guerre en l'an v. 209. Suite de ses préparatifs 
pour soutenir lé directoire. 210 etsuiv. Suite de ses relations 
avec quelques membres du directoire pour le môme, objet. 
219 et suiv. Ses opérations militaires dans l'affaire de Qui- 
beron. ( Yoy. Quiberon }. Sa mort. Réflexions sur sa carrière 
politique et militaire. 298-302. 
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BtaBuafOB. CowfcMe'ie «e pajs. TU, l^<9S/Eflpift pcAflic en 
1B[«Hande à l^arriréedes Français.' 9-4B et siitv; Mesures p6li- 
tiques prises par >a t^onTeiftton ponrie ^orweroement de la 
Hollande. 24 et suiv.Xn paix est signée "avec cette puissance* 
PHndpAksconditions du^trafité. 190^198 : Sa ilitnation en nWT» 
-IX, ^97 et ^nir. I^éf^htitiîtm dans ce royaume, qnrse donne nne 
constitution semMable à ia constitiitton française. 1I72-77S. 
fiTeoveHeseommo^ons politiques tiaiTsrhiTeriie!ranTi. X^'76. 
Débarquement des Anglo-Husses. "SOB-nT. Les Anglo-Russes 
'y-aont défaits par Bnme et éyaeuent le pays. 830-331. 

HoNDSGHOOTB. Àécît de cette Ttctdîre, et opérations militaires 
t|ui la précédèrent. T. 94«26. 

BôTBL'i>B-'ViLL«.'L€8 lecteurs ifyTéunîsseirt. I,7«. Cotffa^on 
-qui y fègae dans les journées du 13ct tin 14 juflïet.^. Arrî- 
Tée de ceux qui avaient pris >a Bastille. 98. Embarras deinSd- 
M-^de-Tille après le 14 juillet. 168-109. Il est forcé le 4 octo- 
^krepardes femmes et desbommes annfés de piques. 'tOS. 

HoircHARD. Envoyé au tribunal révoluttonnaire. Y. 96. 

liAiDiBU. Expédition de cenom.'YfH , ftt et suir. 

Insnrur d'Égypie. ( Yoy. É^ypk). 

Xkstitotions aD^lftises.QuL sent ceux qui les déstrareut.1, 118 
«et'fiutv. 

iMroBftEcnoN. Projet ^însurrecliontlansles^fanbourgs. Ily'StS 
«et^Riiv. Bne grande insurrection est fixée pour le 10 aofit.231 
W2. — Celle do 8 1 mai est arrêtée. Par qui . IV, 145. Princi- 
'Pnux détails aur cette tnsurrectfon. 146 et soir., 158-139 et 
MWtv. Brvénemens dcs*l«f'et2 juin. IT, 166-170-171-173 et 
-Saiv., fT6-480^83-iY84. 

IiiLAifnE. Expédition française danscepays.SUe écbone. THI, 
W0-396.Léger^é^ecde!f Français enlrJaade.T^ 102. 

iMAftO^Son discours à' l't)ceasioo tf un projet de <lécret relatif 
tnx émigin^. 'n, M-86. Sa réponse à lapé^hnn de la section 
liela^ratepntté.'fV, 127. 

Il»i.iE.Tableau géograpbique etpéliftqne tle cette contrée , è 
l'époque de la conquête parties Français. ^VÏH, 11W'*169. Coup 
Aff^ttfl'sur l'état 4e ropinion^bUque -aptes la conquête de 'fai 
^Loinbardie.'SD9-et'sniy. Négociations avec divers états de ce 
'^ays. 268 et sut V.— Insurrections révduliomitflres danspkk- 
"VieursviHes. Perfidie des Waîtiens -après' le départ de^Booa-* 
parte. IXy ^72 et smv., 85. 'La révOluiSoB'se -propage aprt» 
les préliihinarres de Lédben. Soulèvement àtyênes. 234 et 
suiv. Fondation de la république t^lime. ^Affaires "de la 



'VWtèUiie. a#4-3IM21 .ÉTéBemens nliitâres delà «ampiagne 
<«le4790. (Toy. €wwe.) — ^«rmentirtion des étals rt^Arens 
en l'an yu99^et suir.Révokitkm àHmiiey 961-388. ConqiKête 
«de Napleg. (Yoy.IVaples.) Désordres des répabKqoes ka* 
Heniies 'alliées. 'Changeinens opérés dans* la iM)nstitiitkm éisal- 
pine. X, 83-89-94. Envahissement des États romains parles 
liapolîtains. (Yey. Guerre.) Révolution dn Piémont .ll^et snir. 

Jacobins. Chib de ce nom. Son influence. I , ^3. ils adressent 
à l'assemblée une pétition demandant la décbéancedu roi. 302, 
— - Organisation du chib de ccnom. II, fS. Robespierre se 
Tetracche aux Jacobins. Ils se prononcent contre les projets 
de gnerre. 47-48. Leur projet de déposenle roi dcTive 'force. 
190-491 et Buiv. — Leur puissance après le 40 août. 272-1tT4. 
Grande purssanee de )enr club. 'Les riches équipages qui se 
pressent à la porte. Affiliations nombreuses. *Marat y parait 
-«ncere étran^. m, 70-73. Agitation qui y règne après l'ac* 
cnsation de Robespierre, par Louvet, à la convention. 91 et 
sahr. — Font divers projets pour remédier à la disette. ^10. 
Ti?e discassion au sujet du pillage du 25'févricr.'3t5-'3l6. 
Une populace armée se présente à ce c1ub.'*34l-342. Se pro- 
noncent contrôles agitateurs. 348 et sntv. — Projets des jacO' 
btns à lasaite de la chute des girondins. Mesures qu'ils pren- 
nent pourprofiter de la victoire du 31 mai. IV, 191. Leurriûîle 
après le '31 mai. 279-280. Discussion au sujet du renouvelle- 
ment et de la prorogation du comité de salut public. 2â3-296. 
jSéance du 7 août 1795 , à laquelle assistent les commissaires 
desdépartemens. Discours de Robespierre. 348-^49. Décident» 
sur la motion de Robespierre, que leur société sera épurée. 
Ty S21-^S2. Plusieurs membres sont exclus. 228-2i!9. Séance 
^u '6 prairial ami, après la tentative d'assassinat surRoî)es- 
pieire «t ' Colloi-dTîerf>ois. VI , 1€2-1€7. font une pétition à 
la-eenvention, dirigée indîvectement contre les comités. 185 
et suiv. — Le ckib^st euvert de nouveau ttn^pnré après le 9. 
thevmidor. 863. ^SontTéprïmés dans les provinces. 334 et snir, 
^Geux de Paris tâchent de se défendre après la réaction du 9 
thermidor. 335 et suiv.— Rameur an chfb de Paris, menacé 
^d'^uration par % cowenttea. 348 et sniv. mesures qufîls 
prennent peur éluder le décret rendu contre les sociétés po- 

\ ptflaires. ^98^250. Séances t»rageusesauclnl> de^Paris au sujet 
-dn proeès de 'Garrier.^74-8TI5 «t suiv. Leur -salle est investie 
'ptr un-attroupement. YuimiHe et fûèDeryioletttes dansPaiis, 
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3S3 et saiv. Leurs séances sont suspendues. Réflexions sur ce 
club. 388 et suiv. Leur société étant dissoute, ils se réfugient 
au club électoral. 390-391. (Voy. Club électoral) 

Janvier (21). Une fête anniversaire de la mort de Louis XVI est 
instituée par les conseils. La première se célèbre le 1^' plu- 
viôse an IV. YIII, 92-93. 

Jean de Bry. Propose déjuger à la fois Marat et Robespierre. 
111,107. 

Jemhapes. Bataille de ce nom. Ëvénemens militaires qui y ont 
rapport. III , 114 et suiv. 

Jeu de Paume. La salle du Jeu de Paume devient le lieu des 
séances de l'assemblée nationale. Les députés assemblés dans 
le Jeu de Paume prêtent le serment de ne pas se séparer avant 
rétablissement d'une constitution. I, 62-63. On fait louer la 
salle pour empêcher une nouvelle séance. 64-65. 

Jeunesse dorée. Parti auquel on donna ce nom. YI, 338. 

Jordan (Omilie). Son rapport aux cinq-cents sur la liberté des 
cuites. IX , 162 et suiv. 

JouBERT. Est nommé par le nouveau directoire commandant dé 
Tarmée d'Italie, et remplace Moreau. X, 243. Est tué à la ba- 
taille de Novi. 260. 

Jour de l'an. Cérémonial aboli par l'assemblée législative à 
propos des hommages rendus au roi dans ce jour. II, 44. 

JouRDAN. Est nommé général en chef de l'armée du Nord. V, 
97. Gagne les batailles de l'Ourthe et de la Roër. YI , 309 et 
suiv. Manœuvres du général pour favoriser le passage du Rhin 
par Moreau. YIII, 221 et suiv. Passe le Rhin. 228-238 et suiv. 
Est repoussé sur le Mein par l'archiduc Charles. 300-301. Est 
battu à Wurtzbourg, et bat en retraite. YIII, 318-319.— 
Nommé député en l'an v. IX, 147-148. Est appelé au com- 
mandement de l'armée du Danube. X , 140. Ses opérations 
militaires dans la campagne de 1799. (Yoy. (ruerre.) Propose 
aux cinq-cents de déclarer la patrie en danger (17 fructidor 
an vu). Sa proposition est rejetée. 279-281. 

Journaux. Divers journaux, représentant les opinions des partis, 
sont publiés au commencement du directoire. YIII> &4. Licence 
des journalistes. YIII> 396-397. 

Juillet (12, 13, 14). Le peuple parcourt les rues avec les bustes 
de Necker et du duc d'Orléans. Le régiment de Royal-Alle- 
mand le disperse. I, 87. Les gardes-françaises font feu sur le 
Royal-Allemand. Ibid. Le peuple force les barrières, pille les 
greniers de Saint-Lazare, et prend As armes au Garde-Mea* 
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ble. S9. Divers braits se répandent sar les projets hostiles de 
la cour. 93-94. Le peuple enlève les canons de THÔtel des In- 
valides , et court à la Bastille. 95-96. Suites de ces journées. 
98-99. 
Juin (30). Ëvénemens de cette journée. Ses causes. Il, 124-140. 
Suites de cette journée. 141 et suiv. 

KAiRE(Le). (Voy. Egypte.) 

Kelh. Reddition de ce fort par Moreau. YIII, 404. 

Kersâint. Donne sa démission à la convention nationale, pour 

ne pas s'asseoir avec des hommes de sang. III, 258-259. 
Klébeb, Ses opérations militaires en Bretagne. Y, 265-268-271- 

2S0-282 et suiv. — Bonaparte lui confie le commandement de 

rarroée d'Egypte. X . 312. 
Klinglin. Correspondance de Plchegru avec les princes émigrés, 

trouvée dans un fourgon du général Klinglin. IX» 194-195. 

Ladmirâl. Il tente d'assassiner Robespierre ou GoUot-d'Her- 
bois, et échoue. YI, 96-98. 

Lafayette (Le marquis de). Yic^e-président de l'assemblée con- 
stituante, ly 92. Il est nommé commandant de la milice bour- 
geoise de Paris. 104. Détails sur sa vie et son caractère. I , 
110 et suiv. Il donne sa démission, et reprend aussitôt le com- 
mandement. 114. Déclaration des droits. 136 et suiv. Traité 
de Gromwell. 144. Arrête le peuple sur la route de Yersailles. 
172. Arrive à Yersailles dans la nuit du 4 octobre. Ses efforts 
pour contenir le peuple à Paris. Il tranquillise le roi, et prend 
diverses mesures pour maintenir l'ordre. Fatigue de vingt- 
quatre heures et repos. 172 et suiv. Défend le château attaqué 
par les brigands. Montre la reine au peuple. 175 et suiv. 
' (Voy. Versailles.) Traité par Mirabeau de Cromwell-Gran- 
disson. Engage le duc d'Orléans à quitter Paris. 179-180. 
Punit quelques soldats mutinés pour une augmentation de 
paie. 194-195. Conseille au roi de s'attacher démonstrative- 

' ment et sincèrement au parti populaire. 199. Dénonce à la tri- 
bune l'influence secrète de l'Angleterre dans les affaires de la 
révolution. 219-220. Comprime diverses émeutes. 267-268. 
Disperse les jacobins attroupés au Ghamp-de-Mars. 302 et 
suiv. — Envoyé à l'armée du Rhin avec Luckner et Rocliam- 
beau. Il, 40. Prend le commandement de l'armée du Centre. 
4Î. Domouriez s'oppose à ce ou'il ait le commandement gé- 
néral. 77. Sa position au milieu des partis à la fin de 1792. 
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« 

U» ai, suiff.. U écril une kitra à L'aMemblée. 4iâ( etiaalT^' Se 
rend à raMembléa ai y expose diTen grie&.J4i ^ suif?. S'as- 
sied, aa banedas pétitaoDiiaires* Ses projeta* aa faveur. da;roi 
échouent. Il repart pour rarmée.449et suiv. Il propose aaroi 
un projet de îmtA, 206. Ësft.mis bars d'aooosalîa&pBr Tasseaif 
blée. 231. —Il fait arrêter des oonmiflseiees envoyés par ras- 
semblée. On demande son accusation. Ses projets. 286-287. H 
est déclaré traître à la patrie et décrété d'aecusatLon. 287. U 
est abandonné parDumouriez. Se retire dans lesPaysi-Bas^el 
est ÙHt prisonnier parles Autrichiens. 280-294. Son élargia» 
semeut des priwns d'OlmoU , par suite da traité db Campo- 
fiormio. IX, 334«. 

LàMBAhis, (La pviaeessa de).Elle est massaerée* II, 334-d3&. 
Lameth. Les deux frères Lameth se liguent avec Barnare et Da- 
port. I^ 447. llvs'entendent arec laconr. 1. 293; 

Lâmoubette. Eyéqae constitutionnel de Lyon et député à l'as- 
semblée législative. Motion de ce député.' II , 173-174. Effet 
produit par cette motion. 475. 

Lanjuinais. Il soutient que le décret qui casse la commissioa 
des douze est nul. Tumulte et menaces à ce sujet. IV^ 455 et 
suiv. Son courage à la tribune le 2 juin. 178-179. 

LARÉVELLiÈRE-LéPAUX. Il sort du directoire dans la révolution 
de prairial an vu. Sa conduite dans cette circonstance. X, 232- 
238. (Voy. Directoire.) 

Larochbjaquelein. Chef Vendéen. ly, 90-94 « 

Latille-Hëurnois. ( Voy, Royalistes,) 

Lecointre (de Versailles). Il'accuse à la convention les membres 
des anciens comités. VI,284 et suiv. Son accusation est décla- 
rée fiiusse et calomnieuse. 288 et 289. 

LEHArîRE. Chef des agens royalistes. Il est arrêté après le 13 
vendémiaire. Sa correspondance. Vil, 373 378. 

LÉOBBN. Préliminaires de paix avec rAutriche, signés. dans cette 

ville. Principaux articles. IX, 94-95 et suiv. 
LÉOPOLD. Intentions deçà prince envers la.FrancaeLLottis.XVI. 

11^ 40 et suiv. 
LBPELLETiBR-SAiNT-FAE&SAU.IIesttué par uagardc^idurcoips. 

m, 265-266. 

Lbsgurb (De)> Chef vendéen* IV, 94 . — Eest tué.daas on eom- 

bat. V, 423. 
Letourneur. Son caractère et sa conduite au directoire. H t 

5-6. Le tirage au sort le fait sortir, du directoire. 154. 



Lrvsrjbn. massb. Elle est déeiéiée^ IV , M^ — Me^yea q«'on 
en^loie poar l'exécistiott de eeltet me8are..363 el mîv- 

IiiDO. Massacre des Français dans. lâ p^rt de ee Bfltm à Yeaise. 
IX > 114retsuiv,. 

LiEUTAUD. ÈQlretieot une troupe pour parter ea faveiir durci. 

n, 205. 

LiLUS. Bombardemeot de cette ville parle due de Saxe-Tes- 
cben. Uarchiduchesse Ghristiue y assiste. III, 56. Négociatious 
eotamées eu cette ville entre la Frauce et l' Angleterre^ en 
messidor as ¥.1X^335^243. Rupture de cette cc^éreoce par 
le directoire. SlO^dll et suir. 

LiNDET (Robert), U fait à la couventlon un rapport sur l'étal de 
la France (20 septembre 17d4)»yi» 293 et suiv. 

Litre aouge. Louis XYI fait cacheter les feuillets oCl saot mar- 
quées les. dépenses de Louis XY. 1 , 230*231. 

LoANO. Bataille de ce nom. YIU, 58-ii. 

LoDi. Bataille et passage du poat deLodû YIII, HS et suinr*. 

LoMBABBiE. Goncpiéte de ce pays. YIIL 173 et sulv. 

LoNATO. Bataille de ce nom. YUI , 293-285. 

Louis XYI. Il monte sur le trône. Sou caractère. Ascendant de 
la reine. 1 , 6*7. Sa position et ses incertitudes. L'initiative 
qu'il pouvait pr^idjre. 29 et soiv. Il assiste à Touverture des 
états-géuéraux et prononce un discours* 44. Bans la séance 
du 23 juin, il pronooce un discours c|ai irrite les esprltSr i5- 
66. Ordoone à l'assemblée de se séparer sur-le-ehainp. 66. 
Répoud froidement à l'assemblée, nationale qui deoiaBàiit le 
renvoi des troupes*. 92. Déclare à la députa tion de rassemblée 
qu'il a ordonné réloigoemeat des troupes. 95 . Ses inquiétiides* 
Conversation avecloduo de Liancourt. loa. Il se rend à l'aoïan- 
blée nationale et y est reçu avec enthousiasme. 402». Se rend à 
BariSy escorté de deux ceutsdéputés^ eJt faitim dkcours à l'HÔ- 
tel-de-Yille. i0ârld6. Est proclamé restaurateur de la Mbttrté 
française. 127^ Sa réponse à l'assemblée,, qui lui demaadait.ao- 
ceptation el premessede promul^tioadeaKctieleffcoAStUiitien- 
nelset d&Ladédaratsoudea droits. l^^Ilaeceptepurementet 
simplement les articles et la déclaration des droltSé i7i ^Raisttent 
à Paris. 177.. Se présevlf à: Twooibléo le 4 fèrtier m9lh^^ 
fait ua disflooES* Est Bacqnduiit aux TiBieriea panlft peuple. 
196 et suiv. Sa liste civile cet ixée;à .25.iinllioaS). 231. Aaiiste 
à la fêle, de la fédiécation av^ete. 1& reine j^ et i prête te setmenl 
de maintenir la constitution. 240-241. Frappé àai sort de 
Ghariedr'. 21^ SairFi^t&4«.f«ite. 36§. Le pe»]^ anâlâ 
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u TOitnre. 976477. Ses i 
gers. Projet de fuite. 2' 
royale. 280 et suir. Cir» 
renoes. 285 et saiv. Circoi 
suir. Une sentinelle s'oppc 
stitutioa. 307,— Se rend i 
parle cérémonial. II, 17. J 
émigrés. 24. Adresse un 
Rendcompleà l'assembléi 
mi^^alion. 37 el suiv. Il s 
blicaine par défiance du i 
sïtîons de guerre. 72 et bu 
deyingt miliè hommes et 
faésitatioDS. Ses contradici 
secrètement !c secours de 
les Tuileries le 30 juin. D 
135 et Buiv. Fait une proc 
144 et suiv. Se rend à l'as 
siasme. 175-176. Conslen 
suir. Il assiste b. la deux 
Divers projets d'évasion 
prépare à fuir et y reaooc 
famille dans la loge d'ua 
Est suspendu de! a royauté 
lans. 368. Est transporté 
378. On commence à agit 
105 et suiv. Détails sur s 
L'éducation de son <ils. 15 
159. Son procès et détail 
est conduit â la barre de 
suiy. Répond bus diverse 
Se choisit des défenseurs, 
sa captivité pendant son 
coupable de conspiration 
è mort. S56. CirconstaDC< 
285-206-270. 

LouTET. Aédige la Sentint 
à la coDveQlion. III , 8ï « 
l'alerte ani girondins. 34 

LozÈKB. Trente mille réroli 
IV, 265^256. 

Ltoit. Va club jacobin s'y i 
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ÏV, 75-76. — Combat sanglant dans cette ville. 196-197. 
Troubles en juillet 93. Riard et ChÀlier sont mis à mort. 323- 
324. Il est mis en état de siège par Dubois-Crancé^ confor- 
mément au décret de la convention. Y, 7 et suiv. Le siège su 
poursuit. 32. Principales opérations militaires du siège. 81 et 
suiv. Les promesses de l'émigration. 84. Couthon propose de 
rinonder avec des masses , et fait destituer Dubois- Crancc 
qui s'y refuse, 90-91. Suite. Prise de la ville. 91-94. Décret d<» 
la convention contre cette Ville. 94 95. Le terrible décret de 
la convention contre cette, ville est mis à exécution. 131 et 
suiv. Démolition des plus belles rues. La mine pour détruire 
les édifices, la mitraille pour immoler les proscrits. 132. ~ 
Cette ville est déclarée n'être plus en état de rébellion. YI, 
36S. Les contre-révolutionnaires y égorgent soixante-dix pri- 
sonniers le 5 floréal an m. YII, 184. 

Macdonàld. Il est nommé commandant de Tarmée de Naples. 
X , 140. Ses opérations militaires dans la campagne de 1799. 
(Voy. Guerre.) 

Mâgnâno. Bataille de ce nom. X, 164 et suiv. 

Mai (1793). Troubles dans Paris à l'occasion des nouvelles de 
rinsurrection vendéenne les premiers jours du mois. Détails 
sur les craintes des partis à cette époque. IV, 100 et suiv. 107. 
31 mai. Circonstances de cette journée, depuis le 30 mai jus- 
qu'au 2 juin. 147 et suiv. 483-184. (Yoy. Insurrection.) Ré- 
flexions sur cette journée et ses conséquences. .184 et suiv. — 
Comment on en parle aux Jacobins. 191-193. Distribution des 
pouvoirs et des influences après cette journée. 275-281. 

Maillard. Un citoyen de ce nom conduit à Yersailles une troupe 
de femmes furieuses. I9 166. Il se présente avec ces femmes 
devant rassemblée, et expose le désespoir du peuple à caiise 
de la disette. 168-169. Principal acteur dans les massacres du 
2 septembre. (Voyez Septembre.) Ses préparatifs, suivant une 
relation toute récente. II, 310-311. Sa présence à l'Abbaye. 317. 

Maison militaire. Formation de la maison militaire du roi. II, 
86 et suiv. 

Malesuerbes. Se dévoue à la défense de Louis XYI. III, 206. 

Malmesbort (Lord), ambassadeur anglais envoyé à Paris. Ses 
négociations avec le directoire. Y III, 340-344. Suite de ses 
négociations. 356 et suiv. Suite de sa négociation avec le di- 
rectoire. Elle est rompue. Il repart pour I* Angleterre. 886 390. 
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— :E;8t de nouveau chargé par L'Angleterre de néjfqcier la Pfiîx» 
JX, 145. Gonférepces de Lille. 235-$4S. 

IUalte (Ile 4e]> Prisç de cette ile par )es Français. X, 6-8. 

Mandat. Général en chef de la garde nationale au 10 août. Ses 
préparatifs.)!, 239. Il çst sommé de comparaître à rHôtçJ-de- 
Ville. 24^. Tué et jeté à Teau. 243. 

Mandats. Nouveau papier créé le 25 ventôse an ly-'YIIIy 109- 
111. Ce papier tombe* Causes de sa chute. 247 et suiv. 

Manifeste de Baitjvswiqk, 11^ Sil7 et su^iy. Effet qu'il produit 
en France. 224 et suiv. 

Mantode. Commencement du hjocus dç cette ville. YIII, 911. 
Prise de cette ville par les Français. 425 et suiv. 

Manuel. Procureur^syndic de la commune, propose de loger le 
président de la convention aux Tuileries, ÏII, 23. 

Marat. Son caractère, ses principes. II, 194-196. Son entrevue 
avec Barbaroux. 196 et suiv. — Il est chef du comité de sur- 
veillaoce de Paris 277. Se fait rendre les presses enlevées par 
Lafayette. 27S. £st élu député à la convention. III, 9. Justifie 
sa conduite et ses écrits daas la convention. 38 et suiv. Rap* 
pelle ses ennemis à la pudeur, et m outre le pistolet avec lequel 
il se serait tué si on l'eût décrété d'accusation. 43-44. Va trou- 
ver Dumouriez au milieu d'une fête. 78-79. Dispute qui s'élève 
aux Jacobins au sujet de Marat et de Robespierre. 209 et suiv. 
Les partisans de Marat. Sa justification par ses maximes. Il 
surfait au peuple parce qu'on le marchande. 210^214 . Il est 
déféré aux tribunaux comme un des auteurs du 25 février. 
317.— Se défend da^s son journal. 318-320. Il s^élève contre 
une pétition de la section Poissonnière et dénonce Fournier. 
8i7. Est mis en arrestation^ par la convention. IV, 60. Est ac- 
quitté par le tribunal pévoluiionnaire. Honneurs qu'il reçoit à 
la convention et aux Jacobins. 66<r68. Sommé de s'expliquer 
sur ses opinions sur la nécessité d'une dictature. 192.~*I1 est 
assassiné dans son bain. 265. Honneurs qu'il reçoit après sa 
mort. 267-260-272-278. -r- Le 21 Septembre 1794^ ses restes 
sont transportés au Panthéon à la place de ceux de Mirabeau. 
YI, 299-300. Ses bustes sont brisés en 1795. VII « d6 et sniv. 
Ils sont enlevés de la convention. Scènes tumultueuses à ce 
iujet. 59w 

Marceau. Il est nommé général en chef en Vendée. Y, 887.— 
Est tué sur le champ de bataille. YIII, 320. 

Mahib-<AntoinbttjB. Elle est transférée à la Conciergerie, pour 
être jugée par le tribunal révolutionnaire. IY| 395. Un ami 



imprndenty et la correspondance dans un œillet. Y , 143. Hé- 
bert et set dépositions révoltantes dans ce procès. 146-148-149. 
Réponse admirable à ces accusations. 149. Détails de son pro- 
cès. Elle e»t condamnée et mise à mort. 149-154. 

Marseille. Ville dévouée à la Gironde. IV, 76-77. 

H ARTiiï d' AucH. S'oppose à la déclaration da jeu de Pau me . 1, 63. 

Masséna. Un des généraux de Tarmée d'Italie. VIIÏ, 442-143. 
— Il s'empare du col de Tarwïs. IX , 67-71. — Est nommé 
commandant de l'armée d'Helvétie. X , 140. Remplace Jour- 
dan dans le commandement de Tarmée du Danube. Manière 
dont il dispose ses forces. 488-189 et sul?, (Voy. Guerre.) Il 
remporte une grande yictoire à Zurich. 318-321 et suir. 

Maurt. (L'abbé). Principal orateur du clergé. Caractère de son 
esprit. 1, 117. Il tâche de s'opj^oser à la saisie des biens du 
clergé. 188 et suiv. Demande que l'assemblée se sépare, et 
qu'on procède à da nouvelles élections. 210-214 . 

Maximum. Il est établi sur tous les grains. IV, 336-331 ; sur 
toutes lès marchandises. 332-385. — Effets malheureux de 
cette mesure. V. 173 et suiv. — Effefs désastreux du maximum. 
Détails économiques. YI, 270 et suiv. Cette mesure subit une 
réforme. 364-365 et suiv. Il est aboH.*yiI, 244-248. 

M ATBNGE. Description de cette place forte. IV, 309. Détails mi- 
litaires du siège de cette ville. Disette effroyable. Ignorance 
de la garnison sur les événemens qui se passent en France, et 
faux Moniieurs que les Prussiens font imprimer. Les Français 
révacuent. 312-320. Admiration des assiégeans pour la résis- 
tance des Français. 320. 

Menou. Général de Tarmée de Tintérieur. Son rôle dans la jour- 
née du 12 vendémiaire. VII; 355 et suivi 

Merlin. Il est nommé ministre de la justice en Tan v. IX, 209. 
Est nommé directeur. 29i. Sort du directoire par la révolution 
du 30 prairial an vu. X, 238. (Voy. LarévelUère et Directoire,) 

Mesnài. Seigneur de QninceT*; explosion dans son château qui 
cause une effervescence universelle. 1, 12i. 

Milan. Prise de cette ville. VIII, 181-182. Une révolte se ma- 
nifeste après le départ de Bonaparte. Elle est étonffée. 4 89-191. 

MiLLESiMO. Bataille de ce nom. VIII , 144-150. 

MiNCio. Passage de ce fleuve par Bonaparte.VIII, 198-200 et suiv. 

Ministère. État du ministère après la retraite de Necker. Les 
ministres se retirent successivement. 1, 250-251. Nouvelle or- 
ganisation du ministère, ir, 32 et suiv. Discussions parmi les 
membres du ministère. 53-55. Renouvellement du ministère. 
€2-63. La division s*y établit. 80 et suiv. Roland , Clavière et 
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Servan sont renvoyés* 103. Des ministres feuillaos le compo- 
sent. 106. — Sa réorganisation après le 10 août. 263-264. — Il 
est l'objet de beaucoup de plaiptes après le 31 mai. IV, 233- 
284. — Organisation du miDistère par le directoire. Cinq mi- 
nistres sont nommés. VIII, 17. — Changemens projetés par le 
directoire. Les clichyeDS s*y opposent. Détails à ce sujet. Le 
directoire nomme les ministres désignés par sa majorité. IX, 
200-211. — Changemens opérés à la suite de la révolution de 
prairial an vu. X, 347-348. 

Mirabeau. Est élu député en Provence. I, 37-38. Propose de 
sommer le clergé de se réunir aux communes. 49. Il déclare 
que l'assemblée nationale ne se séparera que par la force. 67. 
Il propose de demander au roi le renvoi des troupes. 83-84. 
Paroles mémorables de Mirabeau à l'occasion d'une dernière 
députation envoyée au roi. 101. Il réclame contre la mise en 
liberté de Besenval. 116. Son caractère, son influence, idée de 
son génie. 119-120 et suiv. Fait une proposition relative à 
l'hérédité du trône. 150-151. Appuie une proposition d'impôt 
faite par Necker. Ses paroles sur la banqueroute. 155-156. 
Soupçonné d'être un des a gens du duc d'Orléans. 179 et suiv. 
Son entrevue avec Necker. 182. Ses communications avec la 
cour. Réflexions à ce sujet. 200-201. Paroles de Mirabeau à 
propos de la proposition relative à la religion de Tétat. 209. Il 
s'oppose à la réélection des représentaos. 211-212. Réponse 
au discours de Barnave sur le droit de faire la paix et la guerre. 
223-224, Se justifie de l'accusation portée contre lui d'être un 
des auteurs des 5 et 6 octobre. 244. Traite avec la cour. Ses 
plans pour défendre la cause de la monarchie. 253 et saiv. Il 
combat un projet de loi contre l'émigration. 269 et suiv. Sa 
mort. 272-275. Réflexions sur son caractère et sa carrière po- 
litique. 275-276. 

MiEABBAU (Le vicomte). Adversaire de son frère. I, 212. A la 
tôte de 600 hommes dans Tévêché de Strasbourg. II, 33. 

MiROMÉMiL. Garde-des- sceaux y conspirait avec les parlemens. 
I! est destitué. 1, 12. 

MoNsiEca (frère du roi). Sa popularité. 1, 16. Le bureau qu'il 
préside vote pour le doublement du tier5.28.Se rend à Tflôtel- 
de-Vilie pour expliquer ses rapports avec Favras. 195. Fuite 
en Flandre. 284-282. Décret qui lui enjoint de rentrer soos 
deux mois. 11^ 23. 

Montagnards. Leur position et leurs incertitudes après le 25 fé- 
vrier. III, 322 et suiv. — Un grand nonibre d'anciens mem- 
bres du gouvernement révolutionnaire et de montagnards 
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sont décrétés d'arrestation après le i«' prairial. Vif , 228-233 
etsuiv. Procès de plusieurs d*enire eux. Quelques-uns se tuent 
dans là prison. Supplice des autres, 237 et suiv. 

Montagne (La). Nom donné à une portion de rassemblée légis- 
lative. II, 45-46. — Nom donné au côté gauche de la conven- 
tion, m, 46-47. — Sa situation après le 9 thermidor. VI, 245 
et suiv. ' 

MoNTENOTTB. Bataille de ce nom. Vllf, 446-448. 

MoNTEsguiou.Sur le point d'être destitué. ^ïon entrée en Savoie. 
On lui continue le commandement des troupes. III, 62. Il in- 
timide Genève. 66. Il s'y réfugie devant la menace d'un décret. 
444-145. 

Mont-Thabor. Bataille de ce nom. X, 295-297. 

MoREAC. Il est nommé commandant de Tarmée du Rhin h Ta prace* 
de Pichegru. VIII, 425. Passe le Rhin. 226 et suiv. Suite de, 
ses opérations sur le Danube. Batailie de Ncreshelm. 297-298. 
Il entre en Bayière. 862. Sa belle retraite. 324-326. Ses dis- 
positions politiques avant le 48 fructidor. Preuves qu'il ne tra-^ 
hissait point à cette époque. IX, 494 et suiv. Ses révélations^ 
tardives. Il perd son commandement. 296-297. — Prend le 
commandement de l'armée d'Italie , dont Schérer se démet. 
Ses premières opérations. X, 195 et suiv. (Voy. Guerre.) Sa^ 
retraite au-delà du Pô et de l'Apennin. 497 et suiv. (Voyer 
Guerre») 

MoREAU DE Saint-Mért (électeur). Défeùd l'Hôtel-de-Ville. I, 
94. Il se maintient à l'Hôiel-de- Ville, et signe près de 3,060 
ordres en quelques henres. 99. Il désigne Lafayette pour être 
commandant de la milice. 404. 

Moulins. Nommé directeur après le 30 prairial. (Voy. Roger' 
Ducos.) 

MoDNiER. Chef du parti de la constitution anglaise. 1, 442. Il se 
présente au roi accompagné^de quelques-unes des femmes en- 
traînées à Versailles par Maillard. 469-470. (Voy. Maillard.) 
Donne sa démission, perd sa popularité. 485. 

Municipalité. Elle fait une proclamation au peuple après le 20 
juin. II, 144. 

Muscadins. Origine de ce nom. VI, 292-293. 

Naples. Terreur de la cour à l'approche de Bonaparte. Un, ar- 
mistice est conclu. VlIIi 242-213. La paix avec lé royaume de 
Naplès est signée. 347-348. Projets insensés de la cour de Na- 
ples contre la France. X , 403 et suiv. (Voy. Gicerre.) -r- Con- 
quête de ce royaume par les Français. 44^-449. 
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Narbonne. Ce ministre propose divers plans de guerre. n« 38. 
Organise trois armées sur la frontière. 44 et suiv. 

Necker. Caractère et talens de ce ministre, 1, 8. UL est exilé. H. 
Rentre au ministère. 25. Propose, au nom du roi, un plan de 
conciliation aux commissaires de la noblesse. â2-53. Propose 
au roi des plans de réforme. 60. Reçoit unhillet du roi qni le 
presse de partir. 86. Part. Ihid, Son retour est ordonné par le 
roi. 106. Il retourne en France, traîné en triomphe, se rend à 
rHôtel-de*yille, et est accueilli avec transport parla nuilti* 
tude. Demande aux électeurs la liberté de Besenval, qu'ils ac- 
cordent. 115-4 4 6. Embarras financiers de ce ministre. 133 et 
suiv. Il demande un emprunt de 30 millions. 435. Sa plainte 
à l'assemblée. Il demande une contribution du quart du re- 
venu. 435. S'abouche avec Mirabeau. 182. Nouveaux détails 
sur son caractère. Il donne sa démission. 249-250. 

N;çiiSOJV. Cet amiral anglais ne peut joindre le convoi français 
d'Egypte. Xi 8-9. 11 bat l'escadre française à Aboukir, 52*5T. 

Nerwijvdë. Bataille de ce nom. Ses suites. IV» 4 et suiv. 

Neufçhateau (François de). Il est nommé directeur. IX, 294, 

Nobles. Les ex-nobles sont bannis par un décret de la conven- 
tion. VI, 8-9. Une loi sur les ci-devant nobles est rendue 
après le 18 fructidor. IX, 309-310. 

Noblesse. La noblesse se refuse à la vérification des pouvoirs en 
commun. (Voy. Tiers-État et Vérification.) Quarante-sept de 
^es membres se réunissent à rassemblée nationale. I, 70. La 
majorité se réunit le STjiân. 71-72. Elle continue à se réuoir 
en ordre séparé. 81-82. Abdique ses privilèges. 125-126. Son 
rôle dans l'assemblée. 194-192. Se divise dans ses plans en 
deui^ partis, 206. 

Normandie. Elle est contraire à la révolution, IV, 78. 

Notables (Assemblée des). Sa convocation. 1,11. Elle est^oa- 
voquée de nouveau. 27. 

Nqvi. bataille de ce nom* Détails militaires. X, 257-264. 

Orange. On institue dans cette ville un tribunal révolulioa- 
aaire pour tout le Midi. VI, 148-149. 

Orléans (Le duc d*). Il est exilé à Villers-Cottereta. 1, 48» Ac- 
cusé de cabales. 38, Son caractère. 39-40. H se môle aux dé- 
putés du tiers. 43. Réunion au Palais-Royal des. gens q^u'onlui 
suppose dévoués. 79. Il est accusé d'être un des auteurs des 5 
et 6 octobre, et mis bors d'accusation. 243 et suiv. Refuse la 
régence. 3€0 et i^uiv. — Est insulté au château. II, 49-50.— 
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Est iioMiHé déptttd à là ^onventiori^ Ilfy 9« Sa poétticto éqùi- 
toque danâ la cofitention. Ou détibèrô su^ sonbânoissemctot. 
244 et sttiT. 11 T0(6 la mort de son parent 2Sd# •— Il est dé- 
trétéd^accusatioA arec sa famille» IV^ 38-^99^— Est condàmoé 
. à mort et exécuté. Y , 467-^168. 

Ordrb». Conduite des preâiiers ordres à la convocalion dés ét^ts- 
généraux. I> 41<»4S. 

Otage§ (Loi des)< Reùdbe le J^9 prairial aft vit. Ses consé- 
quences. X, 247 et suin 

Paghe. IÎ est nottimé ministre dé la guerre. Sa sofcfiété, sa mo- 
dération, son activité. III, 111-112. Son penchant potiù les ja- 
cobins. 13S. Ses bureaui. ISO. Disgracié. 27S. Nommé maire 
de Paris. 305. il signe une pétitioù pour etclufé les giroûdiùs 
de rassemblée. IV, 62. 

pAtAis-RoYAL. Le jardin du Palais-Ëoyal devient le centre des 
plus grands rassemblemens populaires. 1 , 7^, Il cotitintre à 
être le centre de réunion des agitateurs. 143^-144. Fait une 
- adresse à la commune. 145. 

pAQûEsrv^RONAisES. Nom donné au ûiassâéredcsf Français à Vé- 
rone le 15 avril 1797. Détails de cet événement. IX, l07-fl4» 

PARLÊirfENT. Sa résistance à Tégafe répartition des^impôts et à 
l'abolitiotl des ï'estes de la barbarie féodale. I, d. Positicfn du 
parlement après rassemblée des notables. 15. Il est mandé à 
Versailles. 16. Exilé à Troyes. ïbid. Rappelé le 10 septentJbre. 
1?. Enregistré Tédit portant ïâ création de Temptunt succes- 
sif, et la convo(ratiotii des états- généraux dans ciriq. ans. 18. 
t'ait, le 5 mai 1788, une déclaration de qUelques-nneà des Itfis 
donstituiivê^ de l'état. ^-^1. 

Paris, garde-da-corps, venger Louis ÏVIsûïunfdè ses jugés, 
m, 265-^66. 

Parti populaire. Ses cfbefs et son înfiuenée vef Is la ÛA de l'ï'ôS. 
II, If 7-1 18. 

PAtrris. État rfés parti? apfès'le5 octobre. ï,178 et saiV. -^Éfàt 
de dissidence; des p^artis après lasecoûde'fédération. II, 1^2 et 
àUiv.— Exigence des partis après le 4(ï août, 270*2Rri . Leur état 
an moment dfu procès de Laais %VÎ. III, 14S et suiv'.. -^Situa- 
tion des partis après la toort de Louis XVI. 271 et i^uit.— Leurs 
dififérens moyens d'influence et d'action. IV, 70 etsmV. Leur 
dlvisii^n en décembre 93. V, 24f et i\iW, — Leur divisbcfn et 
, situation après le 9 thermidor. VI, 2S3-2é7''28aet SùiV. Lutte 
dés ^vA partie qui de formèf^ftt aprèé^la terréfur. 332 et sait. 
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9ld et saîT. Grande agitation des partis rérolatiomiaire etoM- 
déré après la réaction de thermidor. VII, 55 et soir. Latte des 
patriotes et des rérolntionnaires dans la réactîoa amenée par 
le 9 thermidor. 178 et snir. — Leurs plaintes contre le diree- 
toire. VlIIyOSet sqît. — Lear état en messidor an v. IX, 
253 et saiT. 265. — Ils se coalisent tons contre le directoire 
après nos défaites en Italie (an tii). X, 220 etsniy. Lear agi- 
tation après le retour de Bonaparte d'Egypte. Tons se réunis- 
sent à lui par des motifs diTers. 338-342 et saiv. 

Patbie en danger. La patrie déclarée en danger le il juOlet 
1792. Conséquence de cette déclaration. II, 480. Séances per- 
maoentes. EnrOlemens volontaires. Les fédérés arriyent de 
toutes parts. 188 et suiy. On propose, le 27 fructidor an Tn , 
de renouveler cette déclaration. X, 279 et suiy. 

Patriotes. État de ce parti en germinal an m. VII, 84 et suir. 
Échecs qu'ils éproorent dans les insurrections du 4«r genni- 
nal. 86-96; du 42 germinal. 407 et suiy. Ils sont désarmés et 
renvoyés dans leurs communes. 122 etsuir. Projets de révolte 
et d'insurrection en floréal (1795). Ils échouent. 182 et suiy. 
Envahissant la convention le 1*' prairial an m. Suite de leur 
insurrection les 2, 3 et 4 du môme mois. Ils sont soumis. 204 
et suiv. 231. Leur révolte à Toulon, eo floréal. 232-233. Ré- 
flexions sur la ruine de ce parti par les évéoemens de prairial. 
249 et suiy.— La convention » menacée en vendémiaire, leur 
donne des armes. 353. Ils se réunissent au Panthéon et for- 
ment une espèce de club (1795). Vllî, 52-53. Leurs plaintes et 
récriminations contre le directoire. 71 -95 e t sui v.Leurréunion 
au Panthéon devient un vrai club jacobia. 97-99. Leur société 
est dissoute. 99. lisse montrent mécontensdu directoire. At- 
taquent le camp de Grenelle. L'iosurrection échoue. 257-261- 
262.— Ils forment l'opposition contre le directoire après le 
48 fructidor. 1X,401 et suiv. Leur déchaînement après le dé- 
sastre de Novi et les événemens de Hollande. Mesures qu'ils 
conseillent. Leur forc3 dans les conseils. V, 268-269 et suiv. 
Le directoire fait fermer plusieurs de leurs sociétés. 273-275. 
Leurs plaintes et accusations contre le directoire dans leurs 
journaux. Leurs presses sont saisies. 275 et suiv. Les dépotés 

patriotes et leurs adversaires se réunissent pour essayer d'une 
réconciliation. 277-279. 

Pavik. Des paysans révoltés s'emparent de celte ville. Bonaparte 

la reprend. VIII, 490-192. 
PÉTiON. Nommé par l'assemblée l'un des trois commissaires 
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pour reconduire Louis XYI à Paris après son arrestation à 
Varennes. I, 289. Il est nommé maire de Paris. Ses principes 
républicains et sa conduite. II, 122 et saiv. Sa conduite dans 
la journée du 26 juin. 124-127-139-140. Sa conversation avec 
le roi. 143.11 est suspendu de ses fonctions. 177. Est réintégré 
par l'assemblée. 484. La foute crie . Vive PètionI Pèîion ou 
la mort! 186. Demande la déchéance du roi au nom des qua- 

' rante-huit sections de Paris. 226-227. Tâche de retarder Tin- 
surrection du 10 août. 223-234. Place lui-même des sentinelles 
à sa porte pour être en état d'arrestation. 244. — Rend 
compte à l'assemblée de l'état de Paris. 270. Regardé par 
Danton comme un honnête homme inutile. 274. Tâche de 
s'opposer aux massacres du 2 septembre. 333-334. — Il est 
arrêté. IV, 190 . 

Philippeaux. Son écrit contre Ronsin et les ultra-révolution- 
naires, y, 306-307. Il est accusé devant les jacobins. 344 et 
suiv. Suite de son accusation 329 et suiv. Il est arrêté. 389. 
Son procès et sa mort. 598-411. 

PiCHEGRU. Commandant en chef de l'armée du Nord. VI, 60. 
— Il passe la Meuse. 315. Envahit la Hollande ; prend l'Ile de 
Bommel. VII> 44 et suiv. Nommé général de la force armée à 
* Paris. Apaise l'insurrection du 12 germinal. 117-119 et suiv. 
Commandant de l'armée du Rhin. 253. Sa trahison. Détails 
de ses négociations avec le prince de Condé. 259 et suiv. — » 
Perd son commandement. VIII, 425. —Ses relations avec les 
émigrés. 23 et suiv. Nommé député en l'an y par lè Jura. 
447. Continue ses projets de trahison. 156. Son rapport aux 
cinq-cents sur l'organisation de la garde nationale. 216 et suiv. 
Est arrêté le 48 fructidor et conduit au Temple. 276-278. Il 
est condamné à la déportation. 285. 

Piémont. Conquête du Piémont par Bonaparte. VIII, 441-46L 
Traité de paix avec ce royaume. 268. — Abdication du roi. 
La France reprend en main le gouvernement. X, 120 et suiv. 

PiLMiTZ. Déclaration de Pilnitz. I, 296-297. 

PiTT. Sa politique à l'égard de la France. On l'accuçe de payer 
des troubles. Il excite L'Espagne contre la France. III, 277 et 
suiv. Il a une. entrevue avec Maret, envoyé du gouvernement 
français ; entrevue qui n'amène rien. 283 et suiv. Est soup- 
çonné d'être le moteur d'une conspiration étrangère, et est 
déclaré l'ennemi du genre humaio par la convention. IV, 393- 
394. Sa politique au commencement de 4794. VI, ^4-55 et 
suiv. — Politique de ce ministre. Il continue à soutenir la 
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goeire contre la Franee. Sei» projets. YII, 164-167 et sakr. 
— S'attire 'la haine des Anglais après la caïKipagQe de 1796. 
Sa politique. YIIl» 77-^0 et sniv» Ses négociations illusoires 
avec Ifr France* 120-421. Ses eombinaisoDa. OuTcrture d'une 
nésPciatioB arec le directoire. 336 et suiv* 

Poids et hbsohb0« Le système en est renouvelé. Y, 187-488. 

PoLiGB. Elle est érigée en ministère spécial sur la propositicm 
du directoire. YIII» 101- 

Porte (La). Elle déclare la guerre à la France. Xr 61-62. 

Praisial (1, % 5 et 4) an m. Insurrection des patriotes* Enva- 
hissement de kr eonvention. Combats. Meurtre d'un député. 
Détails de cette journée. YII^ 26&>225. Journée du lendemain, 
â. Les patriotet échouent de nouveau. 224 et suiv. Le 4 prai- 
rial les révoltés se retranchent dans le faubourg Saint-An- 
toine» II» sont soumis. 229-231^ — 30 prairial. Révolution dans 
le gouvernement directorial. Trois directeurs sont changés. 
X, 228-232-238. (Yoy. Directoire.) 

Presse. La liberté de la presse est établie après le 9 thermidor. 
YI, 264 et suiv. Discussion sur la liberté de la presse en prai- 
rial. (Voy. PrairiaJy Directoire.) 

Princes. Fâcheuse situation des princes français émigrés en 
4794,YI, 326etsuiv. 

Prisonniers. Cinquante-deux prisonniers sont égorgés à Tef- 
sailles. III, 3 et suiv. 

Prisons. Elles deviennent insuffisailtes lors de la loi des sus- 
pects. Leur intérieur à cette époque. V, 136 et suiv. Jeut, 
simulacres de tribunaux, bizarrerie française. 141-142. — Le 
régime des prisons devient plus rigoureux en 94. YI, 04. 

PROCESSION. Le roi et les trois ordres se rendent en procession 
à Notre-Dame. I, 43. 

Prusse. Elle rompt la neutralité et marché contre la France. Il, 
154. — Négocie pour fa paix. VII , 29-30. La paix est signée 
avec cette puissance. Conditions du traité. 134-435. — Con- 
serve sa netrtralité maïgré les efforts de Pîtt. VIII, 422. 

Prussiens. Leurs prem^fers succès-. Il, 297. Leur armée se fetfn?. 
372. Faui bruits snt la vraie eanse de leur retraite. 375-376^. 

PtirsÀiE (De). Càef secret des chouans. YI, 324 et suiv. Suite 
de sef menées politiques en Bretagne. ¥11^ 153 et suhr. Suite 
de Ifexpéditton de Qaiberon. Détails de ses opérations nrill> 
taires daits ^efte affaire. 269-275-276-313. Il se prépare de 
nouveau à la guerre en Bretagne après Taffai^re de Qulberoii» 
VHI, 28 et suiv. 

PYRAumBd. Bataille de ce nom. X, 36 et suiv. 
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Q01BERON. Expédition de Quiberon. Détails miUtatres. Vn , 269 
et suiv. S^ll • Cause de non-réussite des émigréâ« Coagéquences 
de Uaffaire de Quiberon. YII, 312 et suiv» 

Radstadt. Congrès de ce nom. Détails des négociations qui y 
eurent lieu en pluviôse an vi. X, 365 et suiv. Progrès des 
négociations dans Tété de Fan vi. 71 et suiv. Assassinat des 
plénipotentiaires français. Motifs et détails de cette catas- 
trophe. 469-472. 

Radstadt et ëttlingen. Bataille de ce nom. YIII, 447 et suir. 

Raison (Culte de la). Abolition de ce culte. Y, 231. 

Rebegqui. Il accuse Robespierre de tyrannie. III , 32 et suiv, 

Rjsfobues. Changement dans les mœurs et réformes diverses 
en 4795. VII, 46-51. 

Religion catholique. Débats ârassembléesurla proposition de 
déclarer la religion catholique religipn de Tétat. 1, 208 et suiv. 

République. On date de Tan 4'^^ de la république, le 22 no- 
vembre 4792. III9 26. Dangers de la république en août 4793. 
IV, 325 et suiv. 

R£scriptions. Sorte de bons au porteur émis sous ce nom par 
le directoire. YIII, 84. Mauvais succès de ce papier. 406. 

RiâvEiL DU peuple. Aic chanté par la jeunesse dorée (voy..ce 
mot). YI, 383. 

RÉVEILLON. La maison de ce fabricant de papiers est brûlée. 
I, 38-39. 

Revellière-Upaux (La). Son caractère. Sa conduite à Tégard 
de ses collègues du directoire. IX, 6-7 et suiv. 

RÉVOLTES. Des révoltes contre-révolutionnaires se déclarent 
dans plusieurs départemens. tV, 49. 

RÉVOLUTION. Réflexions sur la marche des révolutions. II , 6-7. 

Révolution française. Causes qui la préparèrent 1, 33-35 et 
suiv. Elle commence à donner des inquiétudes aux souve- 
rains étrangers. 245. Différemment embrassée par Paris et 
les provinces. Vr559 et suiv. 

Rewbell» Caractère de ce membre du directoire. Sa position 
vi»-à-vis des autres directeurs. IX , 4-5. Calomnieuses accu- 
sations contre sa probité» Xt 48^183. Il est exclues du direc- 
toire par la sort.. 485.. 

Rhin. Passage de ce fleuve par Moreau. VIII, 226 et suiv. ; par 
Jourdan. 238; par Masséna le 16 ventôse an YII..X, 445-146. 

Rivoli. Bataille de ce nom. vni> 414-423. 

IVQWSPIeare. Il s'élève contrela critique de la déclaration de9 
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droits. 1, 167. Combat la proposition de la loi martiale. 186. 
Il se prononce contre le principe de Tinviolabilité du roi. 301. 
Son influence au club des jacobins. II, 14 et sniv. Se déclare 
contre la guerre dans les séances aux jacobins. 48-49. Buzot 
et Roland lui offrent un asile. 198. Entrevue avec Barbaroux. 
201-202. — Sa position après le 10 août. 273. Il adresse à ras- 
semblée une pétition au nom de la municipalité . 281 et suiv. 
Il est nommé député à la convention. III, 9. Est accusé de ty* 
rannie à la convention. Sa défense. Débats à ce sujet. 31-32. 
Il est accusé de nouveau par Louvet. 84 et suiv. Se défend à la 
convention. 98 et suiv. Veut que Louis XVI soit condamné 
sans procès. 192 et suiv. Dispute qui s'engage aux Jacobins au 
sujet de Robespierre et de Marat. 209 et suiv. Combat Tappel 
au peuple et demande la condamnation du roi. 234 et suiv. — 
Fait un long discours contre Dumouriez et les girondins. IV, 
51 et suiv. — Sa popularité, ses projets» et détails sur son ca- 
ractère. 289 et suiv. Parle aux Jacobins en faveur du comité 
de salut public. 291-294 et suiv. Sa politique. 296-299. Il de- 
vient membre du comité de salut public. 391. — Improuye 
aux Jacobins la destruction du culte, et se prononce contre 
les agitateurs. 218 et suiv. Justifie Danton. 224 et suiv. Son 
opinioasur la nature du gouvernement révolutionnaire. 352 
et suiv. Il parle contre Danton à la convention. 390 et suiv. 
Fait décréter la reconnaissance de TÉtre-Suprême. Son dis- 
cours. VI, 22-29. On tente de Tassassiner. 100-102. Son dis- 
cours aux Jacobins après cette tentative d'assassinat. 105 et 
suiv. Son influence en 94. Sa politique. Détails de son carac- 
tère. 107 et suiv. Propose et fait adopter une nouvelle orga- 
nisation du tribunal révolutionnaire. 119-123. Commence à 
éprouver de la résistance dans les comités. 128-129 et suiv. 
Ses projets contre les comités et sa conduite politique à cette 
époque. 154-158. Suite du môme sujet. 180 et suiv. Prononce 
le 8 thermidor un discours à la convention. Il se justifie de 
certaines accusations » et ensuite attaque ses adversaires des 
comités. Il conclut à une épuration des comités de sûreté gé- 
nérale et de salut public. 187-193. Débats à ce sujet ; il est 
à son tour vivement accusé. 193-197. Va aux Jacobins, et fait 
décider une nouvelle insurrection contre la convention. 197- 
198. Est accusé violemment le 9 thermidor à la convention. 
Détails de cette scène. Il est décrété d'arrestation. 205-210. 
— Se tire un coup de pistolet. Son supplice. 225-228. 
Rœdbber. Engage Louis XVI à se retirer dans le sein de l'as- 
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semblée législative.Discussîon arec la reine.n, 249-250. Il rend 
compte à l'assemblée des préliminaires de rinsurrection. 251. 

Rogbk-Ddcos et Moulins. Us succèdent à Laréveltière et à 
Merlin au directoire. "X, 240 et suiv. 

Roger-Ddcos. Il est nommé consul provisoire, le 18 brumaire. 
X, 383-384. 

Roland. Nommé ministre de l'intérieur. II, 62. Il lit au roi une 
lettre. 92 et suiv. Communique k l'assemblée la lettre qu'il 
avait lue au roi. 403. Attaque les auteurs du 2 septembre. 
330-331. Fait son rapport sur l'état de Paris. III , 83. — Son 
inflexibilité vis-à-vis de la commune. 150-154. — Donne sa 
démission. 273. 

Roland. (Mad.). Son influence sur les girondins. II , 63. Haine 
des jacobins contre elle. III, 12-43. Elle est arrêtée. IV, 
490-491.— :^st condamnée et exécutée. Y, 168-469. 

Rome. Agitation des démocrates dans les Ètats-Romains. La 
légation française est insultée. IX, 384-383. Berthier entre à 
Rome, en chasse le pape. 384-386. Les Romains se constituent 
en république, ?85 et suiv. État de son gouvernement après 
sa révolution. X, 8è et suiv. Entrée des Napolitains dans les 
États-Romains. Ils sont repoussés par Championnet. 409-113. 

RoiiEDF. Aidc-de-camp de Lafayette; il part sur les traces de 
Louis XYI. 1, 283. Il arrive à Yarennes. 288. 

RoNSiN. Il sort de prison. Son caractère. Y, 338-339. Il est de 
nouveau arrêté. 370. Son procès et sa mort. 374-379. 

Rossignol. Il est nommé géoéral de l'armée des côtes de La Ro- 
chelle. lY. 389. 

{lovERBDO. Bataille de ce nom. YIII, 303-307. 

Royalistes. Situation du parti royaliste en 1794. YI, 3-26-327. 

Intrigues diverses et projets des agens royalistes. YII, 153 et 

suiv. Triomphe de ce parti après les événemens de prairial. 

. 249 et suiv. — Menées de ce parti dans les sections après les 

journées de prairial. YII, 323 et suiv. Leur désappointement 

après le 13 vendémiaire. 373 et suiv. Les agens de la royauté 

continuent leurs secrètes menées. YIII, 114 et suiv. — < État 

de celte faction dans l'hiver de l'an v. iSuite de ses intrigues 

et de ses projets. IX , 18 et suiv. Complot découvert de Broi- 

tier, Laville-Heurnois et Duverne de Presle. 28 et suiv. Leurs 

espérances après les élections de Tan v. Leur joie à Paris, où 

. se réunissent beaucoup d'émigrés ot de chocans. 179-181. 

. Leur terreur après le 18 fructidor. 293 et suiv. 

ROTOQ. Rédacteur de r.4fnt du Eoi, mis en accusation. II, 81. 
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SAiNt-HuRUOUES. AocieD marquis, détenu à la Bastille. I, 444. 
II. se porte sur Versailles ayec plusieurs exaltés, 144-145. 

Saint-Just. Son opinion sur Tinviolabilité du roi et sur sa mise 
en accusation. III, 472 et suiv,-^ Il provoque et fait décréter 
l'institution du gouveroemeat réyolutionnaire. Y» 56 et suiT. 
•—Est envoyé par le comité de salut public à Tarmée du 
Rhin. Ce qu'il y fait. 24^246-249. Il fait un rapport contre 
les hébertistes et les dantonistes. 369 et suiv. Accuse Danton 
à la convention. 393 et suiv. Il est décrété d'arrestation par 
la Gonyention dans la séance du 9 thermidor. YI , 210. Son 
supplice. 227-228. 

Salles. Propose et soutient le système de l'appel au peuple dans 
le pu'ocès de Louis XYI. III, 230 et suiv. 
« Santebre. Son influence sur les faubourgs. Il, 118. Ses opéra- 
tions au 20 juin. 124-126-427-132-133. 

ScHÉREB. Il est nommé général en chef de l'armée d'Italie. X , 
139. Il abandonne le commandement de l'armée d'Italie à 
Moreau. 495. 

Sections. Les sections de Paris chargei^t Pétion de demander 
h déchéance de Louis XYI. II, 226.— Fanatisme des assem- 
blées des sections. lEf » 308-310. Mesures qu'elles demandent 
pour assurer le repos public. 331-333. La section Poissonnière 
demande uu acte d'accusation contre Dumouriez. Scène à la 
convention à ce sujet. 346 et suiv. La section de la Halle-aa- 
Blé fait tine pétition contre plusieurs membres de la conven- 
tion. lY» 50. Leur influence dans toute la France. 75 et suiy. 
La section de la Fraternité dénonce les projets de l'assemblée 
de la mairie. 421. D'autres l'imitent. 123. Tumulte vers la in 

; de mai au sujet de Faccusation d'Hébert. 128 et suiv. Les 48 
sections se réunissent pour décider l'insurrection du 51 mai. 
146. — Les assemblées sectiotinaires détruites par le comité 
de salut public. YL 42-45,— On décide qu'elles n'auront plus 
lieu qu'une fois par décade. 259. Les sections de Montreuil 
et des Qvinze-Yingts présentent une pétition à la convention 
le 1" germinal. Leurs altroupemens insurrectionnels. Ylf» 86 
et suiv.— Elles sont agitées par les menées du parti royaliste. 
324 et suiv. Elles se soulèvent contre les décrets des 5 et 13 
fructidor. Pétitions. Celles de Paris rejettent ee» décrets. 33^ 
544, Celles dn reste de la France les acceptent. 345 et suiv. 
Elles font la journée du 45 vendémiaire (voy. VÊndémiaire). 
54S-369. La section Lcpclictier résiste aux troupes du général 
Menou le 12 vendémiaire. 554 et suiv. Les sectionnaires for- 
ment diverses sociétés en 4795. YIII^ 53. 
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Sblb. Lieu choisi pour les c^aféreoces entre l'Autriche et la 
France. Négociations qoi s'y font« X, 67 et suiv. 

SsPTEHBBB (2, 3, 4 et 5). Dét9ils de ces iournées. Massacre des^ 
prisonniers. II, 312-340. 

8EPTB0IL. Trésorier de la liste civile. Sommes trouvées chez lui. 
III, 4. On les évalue à dix millions. 94. 

Sbrhemt civique. Origine tie ce serment, 1, 138. Il est prêté 
par rassemblée nationale et par tous les corps constitués de 
Paris et de la France. 198^199. Il est prêté par les fédérés au 
Ghamp-de-Mars. 240-241. L'assemblée étend Tobligation de 
ce serment au clergé. S59-260. (Voy. Clergé,) 

^RRtJRiER. Un des généraux de l'armée d'Italie. Vni, 143. 

Servàn. Ce ministre propose la réunion d'un camp de vingt mille 
fédérés. Débats à l'assemblée sur cette motion. II, 90 et suiv. 
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